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LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Siii-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris, 


De Turin. 

A Cour de Turin eft E petite , qu’il 
faut un microfcope pour la voir ; c’eR 
une miniature. J’eus d’abord envie de 
l’acheter pour l’envoyer à Pékin , afin 
qu’elle fervît d’ornement au cabinet de 
aïotre fublime Empereur. Ce n’eft qu’une 
efquiffe de magnificence ; une copie de 
grandeur , dont on voit l’original à Ver- 
iailles. Tout y eft petit ; il n’y a rien 
de grand que le Roi ; çe n’eft pas de fti 
Tome IL A 
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taille dont je veux parler , qui efl mé- 
diocre ; mais de Ion ame qui efl éle- 
vée. 

La Royauté , dans cette famille, eft 
toute neuve. Elle n’eft point du crû du 
Pays; car cette Couronne lui vient d’ou- 
fe-mer : ainfi ce feroit un grand hafard 
qu’elle lui allât bien , puifqu’elle n’a pas 
été taillée pour fon front. Ce n’eft pro- 
prement qu’une commiiTion de Roi. Le 
Pape donne des Bulles aux Evêques , 
& l’Europe a donné un brevet de Roi 
à Viftor-Amédée. 

Les Ducs de Savoie étoient faits pour 
pofféder des Royaumes titulaires ; car 
lis avoient pris le nom de Rois de Jéru- 
falem , long-temps avant que d’y joindre 
celui de l’ïfle déferte, qui fait aujour- 
d’hui leur titre principal. Ils ont ainfi 
réuni une monarchie idéale à une piiifL 
fance chimérique. Mais il n’y a rien à 
perdre à ces marchés-là ; au contraire , 
on y gagne toujours , quand ce ne fe- 
roit que le nom de Roi. 

Un Prince chrétien , qui quitte le nom 
d’Alteffe, pour prendre celui de Majes- 
té , fait toujours une bonne affaire ; car 
chez les peuples d’Europe , le refpeél: ôc 
la confiance iuivent les titres. 
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On dit que lorfque les Papes n’avoient 
encore que la qualité d’Evêques , on 
les battoit , on les traînoit en prifon , 

& quelquefois même on les faifoit mou- 
rir : mais dès qu’ils fe furent arrogé le 
titre dé Saints , on n’ofa plus toucher à 
leur perfonne. Les Juifs, ces gens qui , 
ne croyent qu’à leur argent , crurent à 
un aventurier, nommé Théodore, dès 
qu’une poignée de montagnards , rebel- 
les & pauvres , l’eurent reconnu pour 
leur Roi. Ce nom leur en impofa li 
fort, qu’ils lui confièrent des fommes 
aflez conïidérables. 

Dieu créa le monde d’un peu de boue, 
& les Ducs de Savoie ont formé leur 
puiffance du limon de leur politique. 

Les Princes de cette Souveraineté 
n’étoient d’abord que de {impies parti- 
culiers ; ces particuliers fe font fait Gen- 
tilshommes ; ces Gentilshommes devin- 
rent Ducs , & ces Ducs formèrent une 
Ville. Cette Ville prit d’abord le titre 
d’Etat , & enfin celui de Royaume ; ce 
qui mit dans l’Europe une nouvelle Puif- 
fance, 

Pour faire ce chemin fuccefiîf , il a 
été nécefifaire de s’intriguer beaucoup, 
de percer l’obfcurité des cabinets étran- 
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gers , de favoir profiter des fautes gé- 
nérales , de tirer parti de i’aftivité des 
uns , & de l’engourdiflement des autres; 
•enfin , de fcutenir des guerres , d’entrer 
dans des négociations , de contrafteinles 
mariages , de faire des allianc, s , de 
figner des traités , & d’y manquer bien 
fouvent. C’efi: ainfi qu’on eft parvenu à 
former de rien un Gouvernement, ÔC 
à élever une Monarchie fur les fonde- 
ments de fa propre infuffifance. 

L’hiftoire de la Maifon de Savoie efl 
le morceau le plus fini de la politique 
européenne. On y voit un plan métho- 
dique d^agrandiffement , une ambition 
réfléchie qui pafTe de pere en fils , &; qui 
fe perpétue de génération en généra- 
tion, un projet d’élévation, qui, pen- 
dant une fuite de fiecles , ne fe dément 
jamais. La fortune de cette Maifon eft 
un fpeélacle digne de l’attention du 
monde : c’efl: un fyftême fuivi, qui 
conduit , par gradation infenfible , au 
faîte des grandeurs humaines. 

Les autres Maifons fouveraines ou- 
blièrent quelquefois leur fortune , & fe 
perdirent fouvent elles-mêmes de vue ; 
mais , celle-ci ne s’écarta jamais du fen- 
tier qu’elle s’étoit tracé pour arriver 
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à la grandeur. La nature avoit jetté 
les premiers fondements de cette Puif- 
fance. 

Les Ducs de Savoie avoient les clefs de 
■l’Italie; objet éternel de l’émulation des 
Potentats de l’Europe. Il falloit donc 
que les autres Princes leur demandaf- 
fent la permifîlon d’avoir de l’ambition ; 
ce qui leur donnoit à eux -mêmes le 


moyen d’en avoir. Ils fe mêloient fou- 
vent avec les étrangers pour la défen- 
dre , & quelquefois ils fe confondoient 
avec eux pour l’attaquer ; mais ils ne 
perniettoient jamais que qui que ce foit 
s’emparât d’une partie de cette Italie , 
fans qu’on leur en cédât une autre'; A 
chacun de ces démembrements , ils fe 
mettoient en pofl'eflion d’un domaine ; 
& chaque domaine leur donnoit des ti- 
tres pour im nouveau. 

Ces Ducs s’étant ainfi agrandis par 
l’épée , l’intrigue & la politique , en 
employant fouvent des vertus, & quel- 
quefois des vices , avoient enfin formé 
le deffein de pouffer plus loin leurs 
conquêtes. Tout concouroità l’invafion 
générale qu’ils méditoient,' &: la Mai- 
fon de Savoie alloit engloutir infenfi- 
blement une grande partie de l’Empire 
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Romain , lorfqu’il arriva un événement 
qui gêna fon ambition. C’eft une hif- 
toire lamentable ; & depuis, la politique 
de Turin en a fouvent pleuré de regret* 
Je te ferai ce récit dans ma fuivante* 


L E T T R E IL 
Le même ^ au même ^ a Paris, 

De Turin. 

I-/Es Ducs de Savoie, dans tous les 
fiecles, en ouvrant les portes de l’Italie 
aux étrangers, ne leur en permettoient 
le pafTage que pour y exciter des révo- 
lutions favorables à leurs intérêts. Après 
s’en être fervis , ils leur faifoient répaf- 
fer les Alpes, & refermoientles portes 
après eux ; car ils ne vouîoient pas , à 
côté de leur Etat, des hôtes trop puif- 
fants , qui pouvoient les incommoder un 
jour. Tout ce qu’ils leur permettoient 
après les conquêtes, c’étoitd’y envoyer 
des Vice-Rols ; mais il y a quelques an- 
nées qu’il prit fantaifie à la Couronne 
d’Efpagne d’y envoyer des Rois. Na- 
ples en reçut un de fa main. Paffepour 
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celui-là ; il étoit éloigné , & on pou- 
voit s’agrandir fans fa permifllon ; mais 
elle lui en plaça un autre dernièrement 
dans le centre de l’Italie , àc fur fes pro- 
pres frontières. Emmanuel , qui régné 
aujourd’hui , fe battit d’abord comme 
un lion pour parer le coup : on lui vit 
faire des prodiges de valeur. 

Il étoit d’autant plus fondé à croire 
qu’il empêcheroit cet établiffement, que 
le Prince , defliné par Madrid à regner 
tout près de fes États, étoit un jeune 
homme qui aimoit beaucoup la mufi- 
que, & qui, le jour d’une bataille déci- 
five , chantoit très- joliment une chan- 
fon. Peut-être que , fans les mines du 
Mexique , Emmanuel eût réutîx ;mais on 
ne fe bat plus en Europe contre l’or ; 
ce métail eft aujourd’hiii à l’épreuve du 
gros canon. D’ailleurs, il étoit quellion 
de l’entêtement d’une femme; & en fait 
de préventiçn , ce fex’e l’a toujours em- 
porté fur l’autre. Cette femme auroit 
vendu les Indes , l’Afrique & l’Améri- 
que , pour acheter à fon fils une pe- 
tite Principauté en Italie, qui ne lui 
rendoit prefque rien. 

Après tout, la Cour de Turin ne 
pouvoir parer le coup. Le procédé de 
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cette guerre étoit irrégulier :■ on ne va 
pas s’imaginer qu’une Puiffance dépen- 
lèra cent millions pour acheter un Etat 
qui n’en vaut pas deux. C’eft contre 
les réglés de la politique ^ dont la maxi- 
me eft rintcrêt. Cependant cet événe- 
ment enferma ce Prince dans fa Capi- 
tale comme dans une efpece deprifon. 
Emmanuel y eft aujourd’hui fi à l’étroit, 
que fa politique ne peut pas s’y re- 
muer. 

Depuis cette époque , le Piémont s’elî 
comme rétréci de la moitié. Les Empi- 
res éprouvent des révolutions comme 
les hommes. Il y avolt fix cents ans 
que ce cabinet travallloit à devenir une 
grande Puiffance , ôc le voilà réduit 
dans les limites ordinaires d’un petit 
Etat. 

Il refie au Prince régnant les révo- 
lutions de l’Europe , les bévues des 
Cours, les fautes des cabinets, les fauf- 
fes démarches ; car tout cela peut de- 
venir des moyens à un Souverain ha- 
bile , qui fait profiter de tout. 

Le même Emmanuel, qui occupe au- 
jourd’hui le trône , gouverne fes Etats 
comme Dieu gouverne le monde ; je 
veux dire avec un ordre & une fageffe 
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admirable. Grand homme d’Etat, grand 
Capitaine , Prince éclairé , Roi aiifli 
magnanime que profond politique, il 
démêle les refforts les plus cachés des 
cabinets , & lit d’avance dans les évé- 
nements de l’Europe. 

La plupart des Monarques , comme 
les hommes ordinaires, font déplacés: 
on voit en Europe des Princes qui , 
fans génie Sc fans capacité, dominent 
fur des peuples immenfes , tandis que 
d’autres , avec des qualités capables de 
gouverner l’univers entier, ne régnent 
que fur une poignée de mortels. 

Il y a une circonflance dans la vie 
de ce Prince , qui n’a gueres d’exem- 
ple chez les Monarques Européens. Par 
un événement fingulier , le Pvoi fon: 
pere devint fon fujet, & dans peu, fon 
prifonnier. Il fut arrêté par fon ordre, 
& mourut captif. Ceux qui veulent l’ex- 
cufer , difent que , dans la pofition oit 
étoient les chofes , il ne poilvoit faire 
autrement : ils allèguent la néceilîté 
d’Etat. Ces raifons ne pourroient être 
reçues à la Chine , où toutes les loix 
politiques cedent au pouvoir paternel. 
Quoi qu’il en foit, cet Etat efl auffi piiii^ 
hnt qu’un petit Etat peut l’être. Le Roi 
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de Sardaigne peut entretenir une armee 
de quarante mille hommes : il y a mieuxy 
il peut la payer. Les autres Souverains 
ne fauroient lever des troupes fans éta- 
blir des impôts qui écrafent les autres 
fujets : celui-ci peut faire ta guerre, 
fans abymer fon peuple. Ses finances 
font en bon ordre, & les arts & les 
métiers y font perfectionnés. Le Pié- 
mont met la France à contribution par 
fes foies , & retire toutes les années de 
cette Monarchie une rétribution de plu- 
fieurs millions ; en un mot, la Couronne 
jouit de tous fes avantages , & eft en 
pofleflion de toutes fes forces ; & c’efl- 
peut-être le feul Gouvernement, dans 
le monde Chrétien , dont toutes les par- 
ties foyent en vigueur. 

Je n’ai pu découvrir pourquoi ce 
Prince permet aux fujets de la Province 
dont fa Maifon porte le nom , de s’ex- 
patrier. II part tous les ans des colo- 
nies confidérables , qui vont vivre & 
mourir ailleurs. Les boues de Paris don- 
nent à vivre à trente mille Savoyards. 
.Une fi vilaine fubfiftance pourroit , je 
crois, fe trouver dans leurs montagnes; 
on m’a donné là-deflits. plufieurs rai-, 
fons ; mais elle font fi foibles , qu’elles 
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ne valent pas la peine que je t’en 
parle. 

Ce Souverain forme des ports de mer, 

& établit une efpece de Marine ; j’ai- 
merois mieux qu’il n’en établît point. 
Lorfqu’un Etat n’eft pas entièrement 
peuplé, & qu’il n’a pas au-dedans de 
lui-même les premières matières d’un 
grand commerce , la navigation lui de- 
vient à charge ; elle ôte des bras aux 
profeffions utiles, pour en faire valoir ^ 
une qui n’eft pas encore nécelTaire. 


LETTRE III. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékirî. 

De Paris. 

A La Chine , on ne voit point les 
femmes ; cachées fous le voile de la 
modeflie , elles fe rendent invifibles 
aux hommes , lors même qu’elles leur 
permettent de les regarder. Leur ha- 
billement, qui eft taillé fur le modèle 
de la chafteté, les dérobe aux yeux de 
tous les mortels. 
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En Europe, les habits des femmes 
font tranfparents : la nature , chez elles , 
n’a rien de caché pour l’autre fexe 
l’œil fe promene dans tous les appar- 
tements de la volupté. Ce qui elî une 
nudité à Pékin , ne l’efl: point ici. A 
\ Paris , les femmes font découvertes de- 
puis le front jufques au-deffous du fein, 
depuis la main jufques au-deffus du cou- 
de , depuis le pied jufques à mi-jambe ; 
il ne s’en faut que de trois pieds & 
demi d’étolfe ,, qu’elles ne foyent toutes 
nues. Les defirs n’ont prefque point de 
chemin à faire pour être fàtisfaits ; on 
a joui ici de plus de la moitié d’une 
^emme , avant que dé la pofféder. 

Une jeune perfonne, en fe mariant.,' 
peut bien apporter à fon mari la chaf- 
teté du corps ; mais ce doit être cer- 
tainement la feule ; car elle s’eft prof- 
tituée d’avance aux regards des hom- 
mes de toute une Ville. Un froid gla- 
çant fuit prefque totis les mariages en 
Europe ; c’eft qu’il n’ajbute prefque 
rien à la fatisfaftion des fens. 

A la Chine , où la modeftie de l’ha^ 
billement empêche la jouiflance des re- 
gards , on en a un grand nombre à far 
tisfaire.. Après le mariage , on poffede 
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pour le cœur , on poffede pour le 
corps , on poffede pour tout ce que 
les yeux n’ont pas encore poffédé. 


L E T T R E IV, 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la: 
Religion y à Pékin. 

-w- . De Paris^ 

XL y a dans cette Ville un établiffe- 
ment impie , qui tend à débaucher les 
confciences ; fon objet eft de faire pen- 
fer différemment qu’on ne croit : ou 
l’appelle le College des Miffions étran- 
gères. Cette inftitution facrilege, qui 
rapporte tout au culte du Chrift, a enr 
vue de déraciner du cœur les faints 
principes des autres religions. 

Les fupérieurs de cette Malfon ne 
furent pas plutôt qu’il y avoit des Chi- 
nois à Paris , qu’ils réfolurent de les 
convertir à la foi : c’eft le nom qu’on 
donne ici à l’apoftaffc. Ils députèrent 
vers nous un de leurs collègues. Cet 
homme, qui s’exprimoît avec beaucoup 
de douceur , me confeilla fort férieu- 
fcment d’abandonner ma croyance, pour 
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embraffer la Tienne , en m’aflurant que 
je gagnerois le Ciel à ce marché. Il 
alloit enfiler un long préambule là-de,f- 
fus , lorfqUe l’arrêtant fur le temps : 
Monfieur le Miflionnaire , lui dis - je , 
avant que vous vous donniez la peine 
d’établir vos principes , j’ai moi-même 
une propolition à vous faire, qui ell 
d’abandonner votre religion pour em- 
braffer celle de Confucius ; car fi vous 
vous croyez fondé à me porter à l’a- 
poftafie , j’ai le même droit de cher- 
cher à vous faire apoftafier. Toutes 
chofes égales d’ailleurs , j’ai une raifon 
de plus ; je veux dire que ma religion 
eft plus ancienne que la vôtre. Cette 
propofition terraffa mon homme ; il 
comprit , à ce raifonnement , que tous 
ceux qu’il pourroit me faire , feroient 
inutiles , & il fe retira. 

La raifon humaine n’a rien imaginé 
de plus abfurde , que de vouloir rame- 
ner les autres à notre opinion fur la 
maniéré d’adorer Dieu. Outre l’atrocité 
de la chofe , le projet par lui-même 
eft impraticable. Prêcher l’unité de la 
religion , c’eft comme fi l’on vouloit 
obliger les hommes à jouir du même 
ciel. Il n’eft pas douteux que les reli- 
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.gions tiennent au phyfique , & que 
les climats font indépendants les uns 
des autres. Il n’y a qu’à jetter les yeux 
fur la forme de l’univers , pour être 
convaincu que les croyances ne fau- 
roient être les mêmes chez les diffe- 
rents peuples. Les religions doivent 
s’accorder avec les fyftêmes civils de 
chaque Etat. Le culte chrétien ne con- 
vient pas mieux au Japon , que celui 
du Japon au fyftême françois. Il s’en- 
, fuit de-là que les Mifîionnaires font 
des pertiibateurs du repos public , pu- 
niffables félon les loix établies dans tout 
l’univers. Les Turcs , en permettant aux 
Chrétiens de s’établir dans leur Empi- 
re , leur ont défendu de parler de la 
religion. 

J’ai toujours été contre cette maxi- 
me , qui permet aux Européens d’im- 
biber nos peuples d’un dogme qui eft 
étranger au climat de Pékin. Un -Chi- 
nois , devenu Chrétien , efl un monftre 
civil :'il oublie qu’il a un pere , pour 
fe fouvenir qu’il y a un Pape; ce qui 
renverfe toutes les idées de notre Gou- 
vernement, qui efl fondé .fur le pouvoir 
paternel. 

L’apoflafîe n’a jamais été d’aucune 


i6 V £ S P 1 O N 

utilité fur la terre ; de tout temps elle 
Fa remplie d’ames baffes & noires. Un 
homme qui change de croyance , perd , 
avec fon dogme , les vertus qui étoient 
liées à l’ancienne religion, & ne garde 
que les vices qui font attachés à la 
nouvelle. La terre y perd, & le Ciel 
n’y gagne point. Il faudroit , pour l’or- 
dre de l’univers , que les Princes , par 
une convention . générale , s’accorda!^ 
fent entr’eux à condamner à mort ceux 
de leurs fujets qui changent leur culte. 
Je ne dis pas qu’on doive forcer les 
hommes à adorer la Divinité d’une cer* 
taine maniéré plutôt que d’une autre; 
ce feroit . une, tyrannie ; mais il faudroit 
les obliger de l’adorer toujours de la 
même maniéré qu’ils l’ont ddoré une 
fois. Ce ne feroit point un réglement 
moral , mais une loi civile , qui feroit 
peut-être plus de bien à l’univers , que 
les meilleures inffitutions ne lui en ont 
fait jufques ici. 
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LETTRE V. 

Suite des grandes époques de ' l'Europe y 
à Pékin. 

I>e Paris. 

Au milieu des révolutions qm agi- 
toient l’Europe , Rome chrétienne s’a- 
grandiflbit toujours. Il n’y eut jamais 
de Gouvernement chez les hommes 
qui fiibfiftât plus long-temps, & dont 
la durée tut moins interrompue. C’efl 
que les Papes dominoient le monde 
par la perfuafîon , au-Iieu que les con- 
quérants l’avoient fubjugué par les ar- 
mes , qui elles-mêmes éprouvent des 
vicilîitudes. 

Les annales de ce nouvel Empire 
méritent une attention particulière. Ju(^ 
ques ici , il n’y en a point eu d’exac- 
tes. Tous ceux qui ont écrit fon hif- 
toire , l’ont défigurée. Les Auteurs , qui 
font de la religion des Papes , les 
louent jufques à l’excès ; ceux qui font 
d’une croyance différente , les blâment 
fans mefure. 

Il eR impoffible qu’un homme * qui 
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eft de cette communion , ou qui n’en 
eft pas , puifle écrire fur cette matière 
fans partialité. Il faudroit n’être ni Eu- 
ropéen I, ni Chrétien , pour fe garantir 
de la prévention. 

L’Eglife romaine , dans fon origine , 
forma une efpece de gouvernement 
ariftocratique. Les Evêques & les Ab- 
bés (car il n’y avoit point encore ce 
que l’on a appellé depuis des Cardi- 
naux) formoient fon Sénat;’ le relie, 
du Clergé étoit peuple. Le chef n’avoit 
gueres alors d’influence. Le pouvoir 
des Papes, dans ce temps-là, reflem- 
bloit àflez à l’autorité qu’ont aujour- 
d’hui les Doges de Venife , qui ne font 
que l’ombre de la puifîance, dont ils re- 
préfentent le corps. 

Les Evêques s’oppofoient fouvent 
aux volontés des Papes , qu’ils regar- 
doient comme leurs confrères. Ils fai- 
foient valoir contre lui cette autorité 
feule , qu’ils tenoient de lui. 

Mais comme tout dégénère en defl 
potifme chez les Européens , les Papes 
s’emparèrent infenfiblement de la puif- 
fance politique & civile ; & la Républi- 
que de l’Eglife devint un Gouverne* 
ment monarchique abfolu. 
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Tout changea à Rome , lorfque d’une 
fociété de pauvres Mandarins qui vi- 
voient d’aumônes , on pafTa à un grand 
Etat eccléfiaftique. 

Le premier plan ne put plus fervir. 
Il étoit fondé fur l’humilité & la cha- 
rité chrétienne : ces vertus ne faifoient 
que des fideles , & Rome vouloit des 
fujets. 

Cependant , comment fortir de cet 
état d’anéantiffement , oîi la religion du 
Chrift l’avoit placée elle-même ? C’eft 
une chofe de laquelle les Auteurs Eu- 
ropéens ne parlent pas affez. On peut 
mettre cette révolution au rang des pre- 
miers événements de l’univers. On avoit 
vu des fefles s’agrandir par les armes ; 
mais aucune jufqu’alors n’avoit acquis 
la domination par l’intrigue. 

Ce ne fut point le hafard qui donna 
à Rome chrétienne l’empire de la do- 
mination. On découvre un plan mé- 
thodique dans fa fortune. 

Cette Egllfe eft un chef-d’œuvre de 
politique humaine. Ce n’eft point un 
fyftême de religion , mais la fcience 
du cœur humain. Elle fut tirer parti 
de fa foibleffe , & mettre à profit juf- 
qiies à fon infufiifance même. Jamais- 
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Rome payenne n’avoit employé tant 
d’art pour s’élever. La politique des 
Céfars n’eft rien en comparaifon de 
celle des Papes. Il faut que j’effaye de 
t’en donner une idée. 

Les Gouvernements les plus adifs de 
la terre eurent des moments de repos, 
pendant lefquels ils perdirent de vue 
leur Puiffance : P».ome chrétienne’ n’en 
eut jamais. Elle ne ceffa un feul inf- 
tanî de travailler à fon élévation. 

Du fein du néant, elle s’éleva à la 
grandeiu- fuprême, & s’y maintint pen- 
dant dix-huit liecles. Dans i'es moments 
de crlfe, elle ne fe laiffa point accabler 
fous le poids de fes vicifîitudes. Si on 
la vit tomber quelquefois , ce ne fut que 
pour fe relever avec plus d’éclat. Sou- 
vent elle éprouva des revers : on l’of- 
fenfa ; on l’outragea ; on s’en prit à fes 
droits , à fon exiftence. Cela ne l’é- 
branla point. Elle efliiya, fans s’émou- 
voir, toutes fortes d’humiliations, lorf- 
qu’elle crut qu’elles pouvoient contri- 
buer à fon élévation. 

Les Papes n’eurent point de pallions. 
On put exercer contre eux toutes for- 
tes de violences. Ils fouffrirent qu’on 
les traînât en prifon ; qu’on les outra- 

i 
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geât ; qu’on les battît. Ils permirent 
tout , quand il fut queftion d’ajouter 
quelque nouveau degré à leur puif- 
fance. Ils pardonnèrent toujours, & ne 
fe vengerent jamais , que lorfque la 
vengeance put être utile à leurs inté- 
rêts. Il n’eft pas donné aux hommes de 
fe conduire avec plus d’art & de mé- 
nagement. ^ 

Le faint Siégé (c’eft ainfi^qu’on norti- 
me cette Cour) fit quelquefois des fau- 
tés : une des principales fut d’appeller 
à fon fecours des étrangers pour fou- 
tenir fa puiflance. Mais cette démar- 
che , qui auroit ruiné tout autre Gou- 
vernement , ne renverfa pas le fien. La 
force de l’inftitution générale corrigea 
les défauts de l’adminifiration particu- 
- liere. 

Plufieurs Papes, impies & fcélérats , 
occupèrent fon trône : il fembloit que 
leur défordre devoir l’alfoiblir ; mais 
Rome avoir des loix fondamentales 
qui la foutenoient contre les vices paf- 
fagers de fes chefs. L’édifice de fa puif- 
fance pouvoir être ' ébranlé , mais non 
pas renverfé. 

Lorfque Rome chrétienne étoit (peti- 
te , elle fut fi bien cacher fa petiteffe , 
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qu’on ne s’en apperçut pas : quand elle 
fut grande , elle remplit l’imivers de 
fon nom. 

Elle n’attendit point qu’elle fût dans 
l’élévation , pour jetter les fondements 
de fa grandeur. Du centre de fon in- 
fufEfance , elle établit ces deux maxi- 
mes : La primatie dans U fpiritucl, & 
T autorité, defpotifque dans U temporel. 
Prompte dans fes deffeins, mais tardive* 
•- dans l’exécution , elle n’en étoit que plus 
fûre de les faire réuflîr. Cette fougue, 
cette ardeur qui gâtent la plupart des 
affaires politiques , lui étoient incon- 
nues. Tandis que les autres Souverains 
ruinoient tout par la lenteur , Rome 
ne fe preffoit pas , & alloit lentement, 
pour arriver plus fùrement. 

Les excommunications étoient les ar- 
mes ordinaires des Papes : c’étoit un 
droit qu’ils s’étoient acquis de bannir 
les hommes de la fociété. Ils les ren- 
doient par-là li difformes , que les en- 
fants fuyoient leur pere , les femmes 
abandonnoient leur mari, & les fujets 
ne reconnoiffoient plus leur Prince lé- 
gitime. On n’a jamais fu d’où les Papes 
avoient tiré cet- odieux privilège , qui 
flétrifToit ainfi la nature humaine. Ce- 
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lui'ci leur tenoit lieu de canon ; car il 
tuoit civilement les Européens. Ceux 
qui en étoient frappés, ne pou voient 
plus retourner au nombre des vivants, 
fans fe faire abfoudre ; & cette abfolu- 
tion menoi.t toujours à quelque fin. Les 
Monarques redoutoient plus ces ex- 
communications, qu’ils ne craignoient 
les plus grandes armées de leurs enne- 
mis. Il n’y eut aucune Maifon fouve- 
raine qui ne fïit frappée de cet ana- 
thème. Rome commençoit toujours par 
négocier , & finiflbit par excommunier. 
Les Rois , qui avoient des intérêts poli- 
tiques avec elle , & qui faifoient valoir 
leurs droits par les armes, ne man- 
quoieht jamais d’être excommuniés; ce 
qui leur ôtoit jufques aux moyens de 
la défenfe naturelle. Quand quelque 
Prince rentroit en poffelîion d’un do- 
maine que l’Eglife avoit autrefois ufur- 
pé, on le faifoit déclarer hérétique; ce 
qui excitoit contré lui l’indignation gé- 
nérale , & le préparoit de. loin à deve- 
nir foible. 

L’abfolution des péchés , commis par 
les Souverains , étoit une antre fource 
d’agrandiffement. Ilfalloit fouvent,pour 
l’obtenir , qu’ils fe dépouillaffent , en fa 


h4 ■ Ü E S P I O N 

faveur, de leurs droits, &; quelquefois 
même de leurs domaines. 

Les interdits , lancés contre les royau- 
mes , furent un quatrième reflbrt que 
fa politique fî fouvent jouer efficace- 
ment. Si quelquefois les Monarques les 
méprifoient, le plus fouvent ils en fu- 
rent effrayés.' Ils plièrent , & firent 
fouvent, pour les éviter, ce que la 
force ouverte n’avoit pu leur faire 
faire. Il eft vrai qu’à la fin ces armes 
s’uferent ; mais avant que d’en être ré- 
duites-là, elles fournirent à Rome beau- 
coup de Cours qui y ont demeuré at- 
tachées depuis. 

La rémiffion des crimes , dont ils fe 
réfervoient à eux feuls le droit,- fut 
encore employée pour augmenter fa 
grandeur. Quand quelque grande ufur- 
pation pQiivoit convenir à lés intérêts , 
elle la favorifoit. Un Pape promit à 
lin Roi l’abfolution de tous fes péchés, 
s’il pouvoit ufurper l’Angleterre. 

Rome employa la fuperftition , non- 
feulement à furprendre les peuples , 
mais même pour en impofer aux Prin- 
ces. Entre autres exemples , tirés de 
l’hiftoire de cette Eglife , Je trouve 
une lettre qui peut fervir à le prou- 
ver. 
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ver. Un’ Pape , ayant befoin d’une ar- ‘ 
mée pour fe foutenir contre un Roi 
Lombard fon voifin, feignit d’être en 
correfpondance avec le Ciel. II publia 
une lettre qu’il difoit avoir reçue du 
féjour de la Divinité, Elle étolt datée ' 
du Paradis, 6c étoit écrite de la main 
de Saint Pierre , à un Prince , qui , ayant 
des' troupes bien aguerries , étolt en 
état de tirer Rome du danger où elle 
fe trouvoit. Pierre donne le titre d’Ex- 
cellence à ce Prince , quoiqu’il fût uu ' 
fcélérat ufurpateiir. Sans doute que les' 
négociations du Ciel font comme cel- 
les de h terre , & qu’on y flatte beau- 
coup ceux dont on a befoin. Quoi qu’il 
en ibit , on n’a jamais vu tant de fou- 
mifîion de la part d’un Saint , en écri- 
vant à un homme. 

Il lui mandoit , en propres termes , 
;que la Mere du Chrlfl: lui auroit beau- 
coup d’obligation , s’il foutenoit par ‘ 
fes armes les droits des Papes ; & il 
lui déclare enfuite , en termes formels, . 
que s’il ne répand pas le farigdes mor- 
tels pour la caiife des Papes , il n’ÿ ^ 
aura Jamais pour lui de place dans lé • 
Ciel. 

L’invention de cette lettre efl uni» 
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que. L’obligation de la Mere de Dieu 
à un homme , la priere qu’un Saint 
fait pour engager à commettre des 
meurtres & des aflaffinats , le tout pour 
acquérir la gloire éternelle, prouvent 
que les Papes , dans les différents âges , 
employèrent toutes fortes de moyens 
pour arriver à leurs fins. 

Rome avoit fi bien accoutumé les 
peuples chrétiens à la regarder comme 
la feule Divinité fur la terre, qu’elle 
fe crut en droit de punir fans mefure 
ceux qui l’offenfoient ; mettant fur le 
compte de la religion ce qui n’étoit 
que l’effet de la politique. Elle infpira 
par-là tant de terreur en Europe, qu’il 
y eut peu de Princes Chrétiens qui , de 
deffein prémédité, ofaffent former le 
projet d’anéantir fa puiffance. 

Elle excita , comme on l’a vu ailleurs , 
la plupart des Princes Chrétiens à fe 
croifer pour la religion; & lorfqu’elle 
les y eut déterminés , elle nepenfaqu’à 
profiter de leurs conquêtes. 

Cette politique des croifades lui fer- 
ait beaucoup. Ces guerriers, pour U 
plupart , fe défirent de leurs biens en 
faveur de l’Eglife. 

Sous le prétexte de religion , elle pré* 
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tendit que , Iprfqu’un Prince Chrétien 
faifoit une conquête fur les infidèles , 
elle lui appartenoif. Ce fut fur ce pré- 
tendu droit qu’un Pape exigea d’un guer- 
rier , nommé Alphonfe , qui conquit le 
Portugal fur les Maures, un tribut de 
deux marcs ' d’or. . 

g»; I I II ' ■ Il I • .f— .-l 'Mr-T 
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ht Mandarin Sin-ho-ci , aü Mandarin 
Cham-pi“pi, à Paris. 

De Turin. 

Je ne fais comment concilier les maxi-' 
nies des Princes Européens. Ils vbu- 
droient que leurs peuples fuffent ver- 
tueux , & ils font tout ce qu’ils peuvent 
pour encourager les vices qui les empê- 
chent de l’être. 

Le Roi de Sardaigne permet les jeux 
de hafard àfes fujets. Tu dois juger delà 
à quel point de raffinement ils doivent 
être' portés dans cet état. 

. A Lacédémone , il étoit permis de vo*-' 
1er; en Piémont, il eft prefque permis 
de ffippohner. Les fujets en ont la per- ^ 

B ^ 
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Uiilîîon du Prince. Ce n’eft point ùn vice 
àXurin; 'cela pafle au contraite pour 
line forte de vertu. 

Dans Jes autres Etats d’Europe , • il y 
a des Académies des Sciences ; à Turin , 
la première des Académies eft celle du 
jeu : dès le bas âge , on y e(l maî^e- 
ès-arts. 

k • • 

Pour fe perfeûionner plus vîté , oft 
commence plutôt. C’eft une partie de 
l’éducation Piémontoife. L’art d’être 
adroit aux cartes s’apprend ici , comme 
on apprend ailleurs la Géométrie : elle 
a fes réglés & fes principes ; elle a auilî 
fes préjugés. Un homme , qui eft furpris 
en trompant au jeu , n’eft pas regardé 
comme un mal-honnête hommes mais 
<;omme un homme mal-adroit. » C’eft 
» dommage , difoit dernièrement un 

Piémontois , en parlant d’un Gentil- 
» homme de fa cpnnçiffance : c’eft un 
»> garçon rempli d’honneur & de pro- ' 
»> bité ; mais il eft ft gauche quand il 
•» fripponne au , jeu , que cela fait pi- 
» tié. » , . 

On vous démontre içi qu’il eft mora- 
lement permis de voler au jeu.» Le jeu, 

ndifent les cafuiftes des cartes, eft un 

• * . 

n çommerce, dont les rufes yTont per-'. 
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» mifes. Un marchand a des magalîns 
«(ombres ôc obfcurs, oîi l’on ne voit 
«les étoffes qu’à demi : l’accufe-t-on », 

« pour cela , dè manquer de probité ? 

« Au contraire , cela paffe pour habile- 
«té. Et pourquoi appelleroit-on d’un 
« autre nom , celui qui tireroit profit 
« des avantages du jeu ? « C’ell la mo- 
rale du pays, & il n’y a perfonne d’hé- 
rétique dans la religion du jeu. Les Pié- 
montois font fur celle-ci d’une dévotion 
exemplaire; cela va jufques à la bigo» 
terie. 

La plupart desmaifons de Turin foat 
des brelans ouverts, oii tout le monde 
efl: bien reçu pour fon- argent. On parle • 
jeu dans l’antichambre du Roi , comme 
on s’entretient politique dans celle des 
autres Souverains de l’Europe. Le Mo- 
narque en difcourt lui-même avec fes 
fujets, ainfique d’autres matières.» Avez- 
« vous bien fait vos affaires au jeu cette 
« année ? demandoit dernièrement Em- • 

» manuel à un de fes vieux Généraux. 

« Pas fl bien, Sire , lui répondit-il, que 
» les autres années. Vos jeunes Offi- 
« ciers ont des yeux de lynx : ils font 
«auffi attentifs & aufîî vigilants, les 
. » cartes à la main , qu’ils le font au mo- ^ 
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»ment d’une aôion, oîi ils vont ac»- 
» quérir de la gloire ». 

, • La dextérité au jeu eft des deuxfexes ; 
& les femmes de la première condition 
ne fe cachent pas entre elles leurs ta- 
lents. Je fus témoin d’un entretien de' 
deux femmes de qualité de cette Ville, 
qui fe rendant compte de leurs prouef- 
fes aux cartes , s’exprimoient ainli 
» Qu’avez-vous furpris au jeu cette an- 
,»née, Madame la Comteffe? Fort peu 
» de ehofe , répondit-elle ; cela ne paffe 
» pas vingt mille livres. Et vous , Ma- 
» dame la Marquife , combien avez- 
» vous volé ? C’eft aufli une bagatelle ; 
»je ne crois pas que le tout aille à 
» trente mille livres. Les hommes re- 
» prit cette derniere , deviennent tous 
» les jours plus difficiles au jeu : bien- 
» tôt nous ne pourrons les tromper qu’en 
» amour ». 

Les combinaifons dès cartes & des 
dés font les premières affaires de la fo- 
ciété; on y penfe le jour, on y rêve 
la nuit : l’on ne dort point à Turin , on 
joue. La nature eft épuifée à force de 
veilles ; on ne lui donne pas le temps 
dè repofer. Tous les moments qu’on ne 
paffe point ici au jeu , on les regarde 
comme perdus. 
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Le fexe y facrifie tous fes autres pen- 
chants ; il renonce même , pour lui , au 
plaifir de plaire , qui fut toujours la pre- 
mière de fes paflions. Ailleurs le foin 
des femmes tend à ravir les coeurs ; ici 
elles font occupées à enlever des bour- 
fes. Un cavalier, qui ne pouffe pas fa 
complaifance juîqu’à fe laiffcr gagner 
fon argent, ignore les véritables réglés 
de la galanterie Piémontoife. Pour être: 
heureux auprès du beau fexe de Turin, 
il y a un moyen, qui eff d’être malheu- f 
reux au jeu. 

Dans le reffe de l’Europe, on pré- 
vient les femmes en fa faveur par des’ 
chanfons, des vaudevilles, des vers ga- 
lants ; ici, on leur fait fa cour par des 
écoles , des bévues & des étourderies 
au jeu. Un cavalier qui fait s’y pren- 
dre ainfi, eff déjà bien avancé en amour.’ 
C’eff le fublime de l’art d’aimer. Au 
contraire, celui qui eff affez mal-adroit 
pour n’être pas gauche aux cartes, qui > 
ne fait point de fautes , & qui n’a au- 
cune diffraftion , paffe pour un mauf- 
fade. 

Je demandai un jour ce que c’étoit 
qu’un Cavalier que je voyois toujours 
feul, à qui les hommes ne parloient 
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point , & que les femmes ne rcgar- 
doient pas. » C’eft , me dit -on , un 
» homme extrêmement rangé , qui a 
» foin de fes terres , qui ne joue ja- 
»mais, qui ne pafle point les nuits k 
» mêler des cartes ; en un mot , c’eft 
»la plus mauvaife compagnie du Pié- 
»mont; aufîi perfonne ne le voit.» 

l»t ■ • -l, 

LETTRE VIL 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Minijîre, à Pékin, 

De Paris. 

Î—/A Monarchie Françolfe a des éco- 
les pour toutes les fciences, excepté 
celle du miniflere. On y eft prefque 
toujours élevé fans palter par aucun 
grade. Lorfque le Prince y nomme , 
on fe trouve d’abord maître- ès-arts- 
Minidre. 

On m’a parlé d’un Médecin qui donna 
fa robe en héritage à une Faculté de 
(Médecine de Province ; lorfqu’un Ba- 
chelier la met fur fon corps , il eft d’a- 
bord Médecin. 



n 

C If I N 0 1 S, 35' 

Quand le Roi de France nomme quel- 
qu’un de fes fujets au minidere , le 
voilà aufli-rtôt Miniftre ; c’eft-à-dire , 
qu’il fait gouverner l’Etat fans l’avoir 
jamais appris. On diroit que le com- 
mandement du Prince, à cet égard , ref- 
femble à ces paroles enchanterelTes des 
magiciens qui donnent tout d’un coup 
la fcience inRife^ Dieu fe fervit du li- 
mon poiur former la terre; le Roi de 
France employé fouvent de la boue 
pour faire un minière. 

On ne marche point ici au minifte- 
re , on y court ; ceux qui y parvien- 
nent, y font toujours pouffes par un 
grand élan : il n’y a point d’intervalle 
entre la diftance de l’emploi que l’oii 
quitte, & celui que l’on remplit : on 
paffe prefque toujours fur le corps d’une 
infinité d’hommes aftifs, laborieux & 
vigilants, qui avoient acheté cette charge 
par un long & pénible travail. 
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LETTRE VIII. 

Le même y au Mandarin Kié-tou-na, à 

Pékittr 

■ De Paris. 

I_j*Educatioiî des Rois d’Europe elL 
chargée d’une infinité de pratiques .très- 
pénibles. Ils étudient plufieurs langues 
étrangères à la fois , apprennent l’hif- 
toire , la géographie & le blafon. 

On leur donne des gouverneurs & 
des fous-gouverneurs , qui leur enfei- 
gnent tout plein de choies : une foule 
de maîtres font chargés de leur don- 
ner tous les agréments dvi corps. Une 
éducation auffi étendue ne conduit pas 
les Souverains fur le trône ; elle les 
place à côté. Un apprentif Souverain , 
qu’on détourne ainfi de la fcience prin- 
cipale , pour appliquer fon efprit à tant 
d’acceflbires , n’efi: gueres capable de 
gouverner un peuple. 

On remarque en général que les hom- 
mes à qui on fait apprendre tant de 
chofes , n’en favent jamais bien aucune i 
la réglé eft la même pour les Rois, outre 
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qu’il n’eft pas décent qu’un Monarc^ue 
fâche tant de chofes fuperflucs. 

Il faudroit que l’éducation des Sou- 
verains fût différente de celle des hom- 
mes ordinaires ; qu’elle fe bornât à un 
petit nombre de maximes principales, 
courtes & aifées à apprendre,. & que 
toute leur étude fe réduisît à les met- 
tre en pratique. 

- Un Miniftre Chinois préfenta cette inf- 
truélion à un de nos Empereurs, qui 
n’avoit que dix-huit ans : je la regarde 
comme l’abrégé de l’art de régner ; 
» Craignez le Ciel ; aimez vos fujets ; 
» employez les hommes ‘^de mérite ; 
>> foyez prêt à écouter les bons avis ; 
» diminuez les taxes ; adouciffez les 
» punitions ; banniffez la prodigalité ; 
» donnez de bons exemples ; fuyez le 
» luxe ; dételiez les plaifirs vicieux. » 

Un Monarque, qui ne fauroit que 
cela , feroit cent fois plus habile que ce- 
lui qui fait une infinité de fciencés fu- 
perflues. 
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L E T T R E IX. 

Suites des grandes époques de I Europe <S- 
ds la Cour de Rome, k Pékin, 

De Paris» 

T* jFs Papes, qui n’étoient d’abord 
que des Mandarins Evêques, fe firent 
Princes. Ce fut comme ün inRind de 
leur grandeur future. Les noms font 
tout en Europe 5 car les peuples, qui 
répugnent toujours à fuivre les volon- 
tés des hommes comme eux, fe font 
une gloire d’obéir à ceux qu’on appelle 
Princes. Il falloit donc à ces Pontifes 
un titre qui en impolat aux yeux de 
Puni vers. ' 

Ils amafferent de grandes richeffes ; 
& afin que la fource fe trouvât dans 
rétat , ils firent battre monnoie , eux 
qui avoient d’abord prêché la pauvreté , 
& déclaré hautement que leur Royau- 
me n’étoit pas de ce monde. 

Leur politique fut toujours de faire 
fervir le culte à leur ambition. Ils em- 
ployèrent la religion pour jctter le fon- 
dement de leur fortune. 


CHINOIS, 57 

Ceft en montrant a(ix fiddes le che- 
min du ciel , qu’ils les dépouillèrent des 
biens de la terre. 

Ce ne fut point par la conviâion du 
culte du Ghrift, qu’on gagna les peu- 
ples : on étoit pveu pèrfuadé à Rome 
de ce qu’on enfeignoit. Quelque Pa- 
pes crurent qu’il n’y avoit point de 
Dieu : d’autres furent accufés d’invo- 
quer le diable. 

Ce qu’on appelle à Rome laPropan^ 
ganda fides y coxïtnhvLdi plus à fon élé- 
vation , que toutes les forces du monde 
enfemble n’avoient fervi à augmenter 
le pouvoir de l’ancienne République Ro* 
maine. Ce fi.it de ce cabinet que fu- 
rent expédiés les Ambafladeurs qui 
dévoient négocier l’affaire de la reli- 
gion avec tous les peuples de la terre. 
Ils prirent le nom de Miflionnaires , 
pu d’hommes apofioliques ; car ce fut 
toujours une des maximes de Rome ^ 
d’affefter, d’élever la fiatue de fon or- 
gueil fur le piédeftal de l’humiliatioiK 
C’étoit des Généraux d’armée, qui," 
avec le feul livre de la Foi chrétienne,- 
remportèrent pour elle de grandes vic- 
toires. 

Rome paycnne s’étoit fait des et- 
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toyens dans toute la terre ; Rome chré- 
tienne fe donna des fujets dans tout le 
inonde. 

Chez les Européens, le refpeâ naît 
des titres. Pour paffer pour divin , on 
n’a qu’à emprunter le nom de la Di- 
vinité. Les Papes fe firent appelle r 
Saints. La chofe réuffit au mieux. 

JufqiieS“là les Monarques , les plus 
vains de la terre , avoient feulement . 
exigé des hommes qu’ils fe profierne- 
roient devant eux. L’orgueil des Pa- 
per alla plus loin ; ils voulurent qu’on 
leur baisât les pieds , & ils fournirent 
à cette humiliation les Têtes couron- 
nées : ce qui avilit tous les trônes .d’Eu- 
rope. 

Les Rois n’avoient porté qu’une 
Coiuonne ; ce qui étoit bien affez pour 
dégrader le genre humain , que la na- 
ture n’avoit point fait pour le fou- 
mettre à cette humiliation. Les Papes 
en voulurent porter trois , pour don- 
ner à entendre par-là que les Souve- 
rains & les peuples leur dévoient être 
fournis. 

- Il leur manquoit cependant un ref- 
fort. Une Sainteté, qui auroit pu fe 
tromper, & donner dans l’erreur , eût 


L).;ii-i.:cd by Cooglf 



CHINOIS. 39 

été trés-imparfaite. Ils imaginèrent de 
fe rendre infaillibles. 

Cette infaillibilité fut un coup d’Etat 
pour le faint Siégé : on ne douta plus 
de rien ; on vit tout aveuglément. Elle 
facilita les moyens d’établir un autre 
tribunal odieux, qu’on nomme Inqui- 
iition , qui n’étoit utile qu’aux Papes , 
'par la crainte qu’il infpiroit pour les 
‘chofes qui étoient le fondement de 
leur grandeur. Cet établiffemeat contri- 
bua, peut-être plus que toute autre 
chofe , à établir leur puiffance. 

Rome chrétienne avoit des clients 
& des émiffaires dans toutes les écoles 
■publiques de l’Europe , qui établiffoient 
fon autorité, & qui parloient conti- 
nuellement de fa fupériorité fur les pou- 
voirs féculiers. Ils y foutenoient publi- 
quement que la puiffance des Papes 
étoit pleine , pléniffime , tant à l’égard 
'du fpirituel , que du temporel. On y 
mettoit fouventen queftion,fi on pou- 
voit tuer un Roi qui défobéifToit à 
un Pape ; & quoiqu’on ne mît pas 
fouvent cette maxime en pratique , elle 
• ne laifTa pas d’augmenter l’autorité pa- 
pale. 

Pour fe ■ procurer un plus grand 
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nombre de fujets, & détacher les xî- 
toyens des autres Etats , la politique 
de Rome fut d’encourager les gens d’E- 
glife, par les aifes & les commodités 
de la vie , & d’attacher des rangs » des 
honneurs & des difHnéhons à rinfiif« 
6fance elle-même. Dans les divifions 
qu’elle effuya avec les Puiffan ces tem- 
porelles , elle eut toujours foin d’y 
faire intervenir la religion ; & elle 
confondit fi bien fes intérêts avec ceux 
du Ciel , qu’en défendant la caufe des 
Papes, on croyoit défendre celle de 
Dieu. 

Sa coutume fut toujours de parta- 
ger les premières dignités de l’Eglife 
aux grands des différents Etats. Elle 
faifoit des Cardinaux de toutes les na- 
tions. C’étoit autant de Papes répandus 
dans tous les pays de l’Europe. Ainfi 
Rome chrétienne avoit fon fiege dans 
toutes les Cours , & fa Cour chez tous 
les Princes. 

Elle faifoit fervir fa qualité de ’pere 
fpiritiiel, à foire' vouloir fes droits tem- 
porels. Comme ce titre lui donnoit le 
droit d’entrer dans le détail des adirés 
domefiiques des Souverains pour ter- 
miner leurs différends , elle en profi*; 
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toit pour remplir fesvues particulières. 

Elle donnoit aux hommes un grand 
nombre de lettres de créance pour erj- 
trer au ciel , & faifoh beaucoup de 
Saints ; car elle avoit perfuadé aux Chré- 
tiens qu’elle avoit ce pouvoir-là : ce 
n’étoit pas des foldats qu’elle le don- 
noit ; mais des reliques que l’on véné- 
Toit par-tout; car chaque Saint avoir 
un corps, & chaque corps repofoit 
quelque part. Ges armées de faints ca- 
davres arrêtoient Ibuvent l’impétuofité 
des vivants. Ceux qui fe plaifoient le 
plus à répandre le lang , lufpendoient 
ou calmoient leur fureuri la vue de ces 
faints olfements. 

Rome , dans le temps de fes perfé- 
cutions, fe mettoit à couvert. Elle fe 
faifoit un rempart des cendres de fes bien- 
heureux. Chaque Etat , chaque Royau- 
me, chaque Province, chaque Ville en ^ 
polTédoit quelqu’un ; ce qui lui donnoit 
un empire univerfel ; car on ne pouvoir 
honorer ces Saints, fans refpefter les 
Papes, qui avoient le pouvoir de les 
faire. 
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LETTRE X. 

Lt meme y au même y à Pékin, 

t 

De Paris. 

C^^Uand Je veux me mettre au fait 
des affaires de l’Europe, j’affifte ici à 
un petit confeil e}ui fe tient régulièrement 
deux fois la femaine chez un curieux 
en politique. 

Ces Jours pafles , le Préfident du con- 
feil mit fur le tapis trois points princi- 
paux. Il demanda s’il convenoit à la , 
France de fe mêler de la guerre préfente 
d’i^hemagne? fi l’alliance delà Maifon 
d’Autriche avec celle de Bourbon étoit- 
combinée par les avantages de cette der- 
nière Monarchie ? par oii il auroit fallu 
commencer la guerre préfente, en fup- 
pefaut que la France eût été forcée à fe 
déci.arer } 

Là-defTiis un membre de l’affemblée 
parla ainfi : 

» La part que notre Gouverneinent 
»a prife aux affaires du Nord, eft une 
» faute d’Etat : en bonne politique , il 
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» felloit obferver une exaâe neutralité. 

>» Il n’y avoit rien à gagner pour nous, 

» en nous mêlant de cette guerre ; mais, 

» au contraire, beaucoup à perdre. De 
» quelque côté que la France fît pen- 
» cher la balance , elle étoit à fon pré- 
V judice : car , ou la Maifon d’Autriche , 

>> par fon fecours , eût abymé celle de 
» Brandebourg ; & dans ce cas , elle eût 
♦> fourni elle-même des armes poiu* fon 
» agrandiffement , ce qui étoit contraire 

fes maximes : ou le Roi de Pruf- 
»fe, en voyant la France fe mêler de 
» cette guerre , auroit appelle à fon fe- 
» cours de piiiffants allies, & eût eu Ta- 
»vantage fur la Maifon d’Autriche & 

» alors cette Puiffance n’ayant plus de 
M barrière dans le Nord qui la retînt , 
»pouvoit paffer le Rhin, & tourner 
wfes armes contre la France. En ne 
» fourniffant donc que notre contingent, 

» nous Elirions tenu les chofes en équi- ' 
» libre. 

» L’Angleterre alors n’eût point en- 
» voyé d’armée en Allemagne ; & les 
»Aeges & les batailles entre la Reine 
» de Hongrie & le Roi de PrniTe , en 
» affoibliffent réciproquement les deux 
»Maifons, euffent augmenté le pou- 
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» voir de la fienne.' Quand deux Mai— 
» fons rivales s’attaquent , il ne faut 
» point prêter de fecours à l’une au pré- 
»judice de l’autre. La véritable politi- 
» que confifte à les laiffer s’ecrafer 
» toutes les deux.» 

Il paffa enfuite au fécond point. 

» L’alliance de la France avec la Mai- 
» fon d’Autriche jure contre le fyftême 
» général : c’eft un de ces coups de po- . 
» litique forcés. Il en eft de ce traité, 

» comme fi on vouloir allier l’eau avec 
V le feu. 

» Il y a des étâbliflements généraux 
» formes en Europe : & ce ne feront 
» pas quelques combinaifons particu- 
» lieres qui pourront les détruire. Ja- 
» mais la Maifon de Bourbon ne tra- 
» vaillera véritablement à augmenter la 
» puiffance d’Autriche ; & jamais celle 
» d’Autriche ne penfera réellement k 
» multiplier les forces de celle de Bour- 
» bon. 

II termina " ainfi la troifieme quef- 
tion. 

»En fiippofant , ajouta-t-il , comme 
»il a été dit, que la France ne peut 
»fe difpenfer d’entrer dans les démê- 
»lés préfents , on devoit commen- 
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» cer la guerre par l’Angleterre ; c’eft- 
» là qu’il falloit frapper les premiers ' 
» coups. 

» On a dit des Romains , qu’ils ne 
»poiivoient être vaincus qu’à Rome; 

» & la meme chofe a été dite de quel- 
>»ques autres peuples, qu’on regardoit - 

comme invincibles. 

» L’expérience de tous lés âges & 

>> de toutes les nations a prouvé , que 
>»les peuples , qui portent la guerre 
»au loin, & qui font forts chez les 
» autres , font prefque toujours très- 
»foibles chez eux. 

» Il falloit aller faire le liege de ‘ 
M Londres. Quand ime nation s’eft af- 
»foiblie d’elle-même par un fommeil 
» léthargique de plufieurs fiecles , il 
» ne lui reRe qu’un moyen pour fe 
«relever, qui eft de faire un coup 
« d’éclat. On a dit & l’on a écrit , que 
«le paffage d’une armée Françoife en 
«Angleterre étoit impraticable ; mais 
«on à dit mal, & l’on n’a pas bien 
« écrit. 

«Peut-être qu’aujourd’hui que tout 
« eft abymé , l’on y trouveroit de 
« grands: .obftacles ; mais'au ' comment 
« cernent de la guerre , ce* paffage éfoit 
«plus aifé. 
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» Quand une Monarchie , qui a au- 
» tant de reffources que la France , 
«tourne toutes fes vues d’un côté , 
«il eft impofllble qu’elle ne réulîllTe. 

«Il falloit reftreindre tous les plans à 
« celui-ci , & abandonner l’Europe à 
«elle-même jufques après cette cxpé-, 

« dition. 

« Nous avions alors une marine 
« quelconque ; il falloit la facrifier en 
«entier, pour favori fer le paffage des' 
«bateaux plats, deftinés à porter les 
« troupes. N’importe que le refte de 
« la marine Françoife eût péri dans un 
«jour, pourvu que l’armée eût dé- 
( «barqué. Cette audace eût étonné 
« l’Angleterre. Nous euffions du moins 
«tenté un chemin qui pouvoir feul 
« rétablir nos affaires. En échouant 
«même, les Bretons auroient été ef- 
« frayés : ils favent que leur Républi- - 
« que feroit bientôt perdue , fi cette 
«porte étoit une fois ouverte à la 
« France. Le pis-aller étoit de nous ré- 
« duire alors dans l’état oîi nous fom- 
«mes aujourd’hui. Ni plus ni moins, 
«notre marine eft tout-à-fait détruite ; ' \ 
« il valoir mieux l’expofer toute en- ‘ ^ 
«tiere à ce paffage. ^ 
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» Quand une Puiffance maritime a 
«l’avantage fur une autre, les com- 
«bats particuliers font très-défavanta- 
«geux à l’inférieure. Elle achevé de 
»fe détruire en détail; au- lieu qu’une 
«aétion générale peut la rétablir dans 
» un jour. « 

LETTRE XI. 

Le Mandarin' Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Turin,’ 

Refque tous les Princes d’Europe 
font jouer les violons chez eux : ils 
louent des fifres , des flûtes & des haut- 
bois, pour entretenir leur gayété ; ils 
ont aufli , à leurs gages , des bouffons 
qui les font rire. 

Le Roi de Sardaigne paffe pour a voir ' 

la mufique la mieux entendue ; & on 
conclut de là , que c’eft un grand Prin- 
ce , par la railon qu’il fait le procurer 
une modulation parfaite , & que l’har- 
monie dans l’adminiffration forme qne 
grande partie de l’art de régner. 
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• Il y a aufîl un Opéra Italien à la 
Cour; mais je ne trouve pas que ce 
foit la meilleure piece de îa mufique. 
A rOpéra François, on parle fans chan- 
ter ; à celui d’Italie , on chante fans 
parler. Un amant y fait une déclara- 
tion d’amour à fa maîtrelTe , avec une 
feule voyelle qu’il roule, pendant un 
quart-d’heure , dans fa bouche. 

On dit- que les Italiens font fort vifs 
dans leurs pallions ; pour moi, je trouve, 
au contraire, qu’ils font très-flegmati- 
ques. Un Chinois mourroit de confomp- 
tion , s’il falloit qu’il mît tant de temps 
à exprimer fon martyre. 

/ Au fpeftacle du Palais-Royal , on ga^ 

/ gne des infomnies ; à celui de Turin , 

/ on tombe dans des alToupiflèments. Les 
/ fpeôateurs y ont cet avantage, qu’ils 
Y font aufli tranquillement que dans 
\ leurs lits : on y dormiroit paifible- 
’ ment pendant les trois aôes que dure 
l’Opéra, û on n’ctoit réveillé de temps 
en temps par le bruit des ariettes. 

Pour moi , je m’y ennuye beaucoup; 
mais tout le monde m’alTure que c’eft 
1 ma faute, ou, pour mieux dire, celle 

\ de mes organes, qui ne font pas alTez 

I délicats , pour fentir les beautés de cette 

! mufique, 

I 

f 
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ïniinque. Ce qui me choque le plus à 
ce fpeftacle , c’eft d’entendre fortir la 
voix d’une femme de la bouche d’un 
lîomme. Il me femble que c’eft, en quel- 
tjue façon , dégrader les anciens héros , 
que de les faire chanter avec des voix 
fi claires. Les Généraux d’armée y ont 
des accents fi efféminés, qu’il feroit im- 
polîlble qu’une armée ne fe moquât de 
leur commandement. 

On a beau me dire que les perfon- 
* nages que les Opéra repréfentent , font 
les plus grands hommes de l’antiquité ; 
je prends toujours Céfar pour une fem- 
me , &: Alexandre pour une Demoi- 
felle. Je ne m’étends pas davantage fur 
ce fujet; tu verras des Opéra italiens 
en Angleterre; tu en jugeras par toi- 
même. 
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LETTRE XII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

I L y a des gens à Paris qui , pour de 
l’argent , tous apprennent à deviner. 
Ce qui m’étonne de cette fcience pro- 
digieufe, c’eft que fes profeffeurs, qui - 
fe vantent de démêler les événements 
les plus cachés de l’avenir , n’ayent pas 
de quoi vivre ^ & qu’ils foyent obligés 
d’en impofer au public pour fiibfifter. 

On eft prefque convenu aujourd’hui 
que cet art eft une impofture : .mais U - 
paffa long-temps en Europe pour la 
feule fcience vraie ; car la religion du 
Meflie ne diflipa point les ténèbres de 
l’entendement humain : elle laiffa l’ef- 
prit comme elle le trouva. Il fallut que 
î’athéifme, dans le dernier âge , fe char- 
geât de guérir le cœur humain de cette 
ibiblelTe ; remede pire que le mal. 

La Chrétienté étoit autrefois pleine 
-de forciers. Les tribunaux , qui étoient 
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COmpofés de juges qui ne Tétoient gue* 
res , connoiffoient de la magie , & fai- 
foient mourir ceux qui exerçoient cet 
art. C’étoit , je crois , un fpeftacle 
bien divertiffant pour ceux qui étoient 
exempts de ce préjugé, de voir brûler 
des hommes, qui, fe vantant d’avoir 
la puiffance d’arrêter le cours de la na- 
ture, n’avoient pas celui de prévenir 
l’effet d’un fagot de bois. Il eft vrai 
que le feu ne confumoit point les fon- 
ciers. Ils renaiffoient toujours des cen- 
dres de la magie. 

Il ny a pas bien long-temps qu’on 
efl: guéri de cette maladie ; ce qui 
prouve le retard des connoifiances en 
Europe, 

Tu ne feras peut être pas fâché de 
voir ici un traité abrégé de fortilege, 
que j’ai recueilli dans plufieurs Auteurs 
graves ; car tout s^écrit en Europe , jiif 
qu’aux éléments de la folie* 

On diftinguoit plufieurs fortes de ma- 
gie. La naturelle , qui n’étoit autre chofe 
que les différentes combinaifons du dé- 
veloppement de la matière ; & dans ce 
cas , il ne falloit pas être forcier pouf 
devenir magicien. Un homme, qui fai- 
Toit paffer les rayons du foleil au tra-* 
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vers d’un verre , & qui , en augmen- 
tant ainfi le degré de chaleur, produi- 
foit quelques fruits précoces, étoit re- 
gardé comme un homme qui polTédoit 
cette fcience furnaturelle. 

La fécond fortilege tiroit fon origine 
de l’art. Un Mathématicien qui, parle 
frottement de la matière, rendoit des 
fons , ou faifoit articuler une ilatue, étoit 
réputé magicien. 

La troifieme efpece de magie prenoit 
fa fource dans la Médecine. Quelques 
compofitions , qui mettoient refprit en 
délire , portoient ce nom. Jufques-là " 
tout étoit naturel dans la magie , & il 
fuffifoit d’être ainfî magicien, pour paf* 
fer pour forcier ; mais bientôt on alla 
plus loin ; on fît une impofture de cette 
fcience. C’efl d’elle qu’on vit fortir les 
enchanteurs & les enchantements, qui 
firent tourner la tête à tant d’Euro- 
péens , & qui remplirent cette partie dti 
monde d’erreurs & d’extravagances. 

On fuppofoit que quelquesparoles ma-, 
giques pouvoient déranger le firmament , 
&: donner un nouveau cours aux étoi- 
les. On étoit dans la perfuafion que les 
forciers faifoientdefcendre lalunedu ciel. 

Quand on ne trouva plus dans Tima* 
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gination de quoi féduire la crédulité hu- 
maine, on eut recours aux produftions 
de la nature. Les plantes pofféderent la 
magie. 

On débita qu’il y avoit des herbes 
qui arrêtoient le flux de la mer , qui def- 
féchoientles fleuves; & d’autres qui ref- 
fufcitoient les morts. 

Un impofleur , connu dans le monde 
européen fous le nom d’Agrippa , pré- 
tendit avoir un fecret magique pour faire 
naître un homme , par le moyen d’un 
œuf de poule. 

Les forciers ne fe contentèrent pas 
de promener la magie fur la terre ; ils 
voulurent encore la faire defcendre aux 
enfers. Dès-lors les démons s’emparè- 
rent du monde. L’Europe fut remplie de 
pofTédés. On vit des Européens qui lo- 
geoient jufqu’à dix mille diables dans 
leurs corps; mais les Mandarins chré- 
tiens imaginèrent une contre-magie plus 
prodigieufe encore. Avec un petit nom- 
bre de paroles ou quelques gouttes d’eau , 
ils les faifoient déloger promptement ; 
& l’on ne vit jamais des démons fi obéil- 
fants. On eût dit que les diables n’exer- 
çoient leur pouvoir que pour montrer 
leur impuiflance. 
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On vît des forciers qui fa voient tout-' 
ce qui devoit fe paffer dans l’univers r 
il n’y a voit qu’une chofe qu’ils igno- 
raffent ; c étoit le jour qu’ils feroient 
brûlés. 

L’amour eut atifli fes forciers , fei 
enchanteurs , qui donnoient aux amants 
les moyens de fe faire aimer de leurs 
martrefles. Les anneaux, dans ce temps- 
là, jouoient le rôle demagiciens : témoin 
cette aventure qui arriva à un Souve-* 
rain. 

On dit qu\in Prince devint amou-' 
reux d’une femme , au point d’oublier 
tous fes devoirs. Cette femme, étant 
morte, fon amour n’en devint que plus» 
violent : il ne qidttoit point fon cada- 
vre , auquel il troi»voit autant de grâces 
qu’au plus beau corps animé ; mais un 
Mandarin Archevêque , qui prit le mo- 
ment que ce Prince étoit forti pour quel- 
que befoin , lui ôta un anneau dans le- 
quel étoit le preftige d’amour. Le Prince 
étant revenu , ne trouva plus dans fa 
maîtreffe qu’un cadavre puant : mais fon 
amour , qui foi voit l’anneau , fe porta 
tout entier du côté de l’Archevêque 
qu’il foivoit par-tout. 

Les fieges ôc les batailles dépendoient 
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de l’art magique. Les Généraux d’ar- 
mée s’arrangeoientfouvent avec des en- 
chanteiu*s pour faire fliir les ennemis ; 
ce qui étoit fort commode, puifqu’un 
magicien pouvoit tenir lieu d’une ar- 
mée. 

Les forciers s’en prirent autîl quel- 
quefois aux animaux. On lit , dans une 
hiftoire européenne , qu’un peuple qui 
habitoit fur le Wéfer , étant fort incom- 
modé des rats , fit marché avec un ma- 
gicien pour s’en débarraffer. Celui-ci 
prit une flûte , & en joua. Les rats , en- 
chantés de ce fon mélodieux, fe mirent 
à le fuivre. Alors il entra dans le Wé- 
fer , & les rats l’y ayant inconfidérément 
fuivi, s’y noyèrent tous. 

Il y avoit des magiciens qui exci» 
toient des orages & des tempêtes ; 
d’autres avoient le pouvoir d’emprifon* 
ner les vents , & de les tenii‘ enfermés 
dans des peaux d’ânes. 

Pendant long-temps , un morceau de 
bois , qu’on appella la baguette , joua le 
rôle de forcier. D’abord on l’employa 
à découvrir les eaux ; mais on la fit 
fervir , dans la fuite, à retrouver les cho- 
fes perdues , à découvrir les vols , & 
à reconnoître les aflaflins. 

C 4 
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On attribiioit un pouvoir aux magi- 
ciens , qui , s’il eût été vrai , les eût 
rendu les maîtres de la vie des Souve- 
rains. Ils falfoient , difoit-on , des figu- 
res de cire qui leur reffembloient , ôi 
ils n’avoient qu’à fondre ces effigies 
pour faire mourir ceux qu’elles repré- 
fentoient. 

On donnoit un autre pouvoir à là 
magie , qui «toit de rendre les hom- 
mes invifibles. Ce fortilege étoit favo- 
rable fur-tout aux amoureux*, qui par- 
là trompoient les Argus qui veilloient 
fur les femmes. Cette magie eft, dit- 
on , la caufe qu’il y a en Efpagne & 
en Portugal , une inquifition , qui fait 
brûler les forciers : mais ce feroit une 
grande tyrannie pour les amoureux ; 
car un amant invifible, qui par-là eft 
impalpable, n’eft gueres dangereux. 

Outre les magiciens, il y avoit auffi 
des livres de magie. Le fortilege étoit 
dans les carafteres ; de maniéré qu’un 
Imprimeur étoit forcier fans le favoir. 

Toutes ces extravagances furent re- 
çues & adoptées par ce que les Chré- 
tiens appellent l’Èglife, & par les or- 
donnances des Rois & des Papes ; car 
afîa que cette foliç ne manquât pas de 
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poiifTer de profondes racines, on lui 
donna toute l’authenticité polTible. 


LETTRE XIIL 

/ 

Suite des grandes époques de CEurope 
6* de la Cour de Rome , à Pékin, 

De Paris. 

I^Ome établit pour maxime, qu’il 
n’y avoit qu’elle qui eût le privilège 
de lever des impôts fur les gens d’E- 
glife ; & à force de le dire , on le crut. 
Un Comte d’Anjou s’obligea de lui 
payer deux mille marcs d’or toutes les 
années , pour la mouvance du Royau- 
me de Naples , à condition qu’elle lui 
donneroit la permiffion de lever un 
tribut fur le corps des Prêtres de la 
France. 

Quand quelque Monarque lui refu- 
foit un domaine , qui étoit à fa con- 
venance , elle le faifoit palTer pour re- 
belle à l’Eglife ; & d’abord elle ordon- 
noit qu’on fe croisât contre lui. On le 
traitoit comme un Mahométan , parce 

qu’il ne vouloit pas fe dépouiller 
— ■ - * 
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coinine fidele. Nouveau genre de ty* 
rannie , inconnu jufques-là dans l’uni- 
vers. 

Elle fut infpirer tant de refpeft pour 
fon caraftere, que les loix politiques. 
& civiles en furent altérées, & que 
rhnmanité elle-même en fouffrit. Un 
Prince chrétien ayant été fait prifon- ' 
nier de guerre en combattant pour la 
défenfe de fes Etats, fut condamné à 
mourir fur un échafaud, pour avoir, 
difoit fa fentence , pris les armes con- 
tre l’Eglife : injuftice énorme ! car fi 
PEglife fbrmoit un corps politique , 
pourquoi ne pouvoit-on pas fe battre 
contré elle ? Le facrilege devoit finir 
où l^tat civil eccléfiaftique commen- 
çoit. 

Elle profita d’une fbibleffe qui fe 
îrouvoit alors, & qui fe trouve en- 
core aujourd’hui chez les Princes chré- 
tiens, & dont on ne fauroit donner 
d’autre raifon , fi ce n’efi que de tout 
temps l’opinion a gouverné le monde. 
On vit fouvent des Souverains qui 
oferent infulter la perfonne des Papes , 
les détrôner , les traîner en prifon , 
les charger de fers : mais aucun , ou 
prefque aucun n’ofa époufer fa niece. 
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ou répudier fa femme, fans fa permif- 
fion. On fent combien ce .préjugé s 
du être favorable à la politique des 
Papes, puifque par -là ils pou voient 
empêcher les alliances qui ne leur étoient 
pas favorables. Ils fe relâchoient de ce 
droit, ou le foutenoient, fuivant leurs 
intérêts. 

Il y eut des temps où ils refiiferent ^ 
à de certains Monarques, d’époufer 
leurs confines au quatrième degré : d’au- 
tres fois ils portèrent des Princes à fe dé-^ 
marier d’avec des femmes qu’ils avoient 
époiifées légitimement. 

Rome ayant ainfi jette ^les fonde-, 
ments de fa puiffance .fpirituelle , elle 
n’eut qu’un pas à faire pour établir la 
temporelle. De même que l’ancienne 
République , elle érigea un tribunal , 
V où toutes les affaires du monde de-, 
voient être jugées. Ce tribimal décida 
des caufes les plus célébrés de l’Europe, 

Les Papes ordonnèrent, de leur au- 
torité & pleine puîffance , que plufieurs 
Royaumes ehangeroient de maîtres , 
appartiendroient à d’autres Souverains 
qu’à ceux à qu’ils appartenoient. Ils 
dépoferentun grand nombre de Rois, & 
difpoferent de leurs Couronnes. Quel- 

C 6 
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ques-uns furent privés de leurs bien^ÿ 
'meubles & immeubles ; & d’autres fu- 
rent réduits à vivre de charités. 

Elle s’étort donné des états & un do- 
maine. L’hiftoire de l’Europe ne dit 
point comment elle les acquit. La lé- 
gitimité de fes pofleffions n’eft fondée 
que fur des doutes. Il n’elî; pas diffi- 
cile de, fe convaincre qu’elle les ufur— 
pa. Il ne faut, pour cela, que jetterles 
yeux fur la pofition oii étoit cette 
partie du monde , lorfqu’elte fe les 
appropria. Tous les domaines de l’Eu- 
rope étoient alors des aliénations de 
l’Empire romain. Les Princes , qui les 
avoient ufurpés , ne pouvoient donner 
qu’illégitimement ce qu’ils poffédoient 
de même. 

Rome cite des concevions des Cé- 
fars. H n’eit gueres probable que les 
Empereurs, dont la politique fut tou- 
jours de diminuer le pouvoir des Pa- 
pes , ayent contribué à les agrandir. 
Mais quand ils l’auroient voulu , ils ne 
îe pouvoient pas. Ils n’avoient aucun 
droit de dépouiller l’Eiuope , pour en- 
richir Rome chrétienne ; à n>oins qu’il 
n’y ait un droit des gens en Europe , par 
lequel un bien volé, en paflant à un 
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troifieme , devient bien acquis. Cepen- 
dant elle jouit paifiblement de fes Etats , 
ni plus ni moins que s’ils lui apparte- 
noient de plein droit. 

En parcourant les annales de l’Eu- 
rope chrétienne , on ne trouve prefque 
point de Famille régnante que les Papes 
n’ayent détrônée. 

Ils voulurent que cette jurifdiftlon gé- 
nérale s’étendît jufques fur les affaires 
particulières de la fociété. J’ai lu , dans 
ces mêmes annales , qu’iin Chrétien , 
nommé Monfort , ayant enlevé Tenfant 
du Roi Pierre d’Arragon , la Reine fa 
mere , qui le redemandoit , alla plaider 
elle-même fa caufe devant ce tribunal. 

11 Rit ordonné que Montfort rendroit 
cet enfant’; & Montfort le rendit. On 
peut juger , par ce feul trait , de l’afcen- 
dant que les Papes avoient fur les Prin- 
ces ; car fi les grands leur étoient fi 
fournis , que devoit - ce être des peu- . 
pies ? 

Non- feulement Rome vouloît être 
obéie , mais même elle vouloir l’être par 
les plus vils inftruments de fa puiflance. 
Un Moine , qui étoit porteur jJ’im or- 
dre de fa part , devoit être refpeâé. 

On vit, dans une guerre pour la rc» 


Digitizf : by Googic 


6i VE S P i O N 

ligion, un frere Ramire, excommunier 
& interdire de fa part autant de grands 
qu’il voulut. Quand un Roi qui lui 
payoit tribut , mouroit fans poflérité ,, 
elle prétendoit à fa Couronne. 

Elle -cédoit quelquefois fes droits en 
apparence, mais ce n’étoit que pour 
mieux affermir fon autorité. Si elle 
rendit grand Charlemagne, ce ne fut 
que pour mieux diminuer fon pouvoir 
dans la perfonne de fes Succeffeurs. 

Sa coutume confiante Rit de favori- 
fer les ufurpations , lorfquelles purent 
favorifer fes vues. 

Il ne fervoit de rien aux Princes con- 
tre qui elle fe liguoit, de faire voir la 
légitimité de leurs titres. Rome facri-» 
fîoit les droits les plus faints de l’Eu- 
rope , à fes intérêts perfonnels. 

Elle reconnut un nommé Pépin , ufiir- 
pateur de la France, pour légitime Sou- 
verain , & menaça de fes anathèmes 
les François qui oferoient fe donner 
un Roi d’une autre race. C’efl que cet 
tifurpateur étoit puiffant , & promettoit 
des domaines. 

Comme elle avoit établi pour maxi- 
me d’être le fiege de la politique di* 
inonde chrétien , & qu’il falloit pour 
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ccla qu’elle fiit inftniite de tout ce qui 
fe paflbit en Europe, elle tenoit un ré- 
pertoire univerfel de ce qui fe paffoif 
chez tous les Princes. Pour cela, elle 
entretenoît, à fes dépens, des agents dans 
toutes les Cours. Ceux-ci fe mêloient 
de tout. H n’y avoir nulle affaire dont 
ils ne priffent connoiffance. Leur fé- 
jour ordinaire étoit auprès des Souve- 
rains. C’eft de-là qu’ils s’infinuoient dans 
les replis les plus cachés des intrigues 
d’Etat. Il n’y eut point de fecrets dans 
les Familles royales qu’ils ne pénétraf- 
fent. Ils s’ihgéroient jufques à favoir le 
myflere de leurs lits. 

Ils s’attachoient particuliérement à 
développer les vices & les vertus des 
Princes, & à connoître l’endroit foi- 
hle de leur caraélere. Rome en étoit. 
auffi-tôt inftruite, & l’on agiffoit en 
conféquence. 

On l’informoit exaélement de la po- 
fîtion préfente des Gouvernements, de 
leur pouvoir, de leurs forces relatives, 
du nombre de leurs troupes , de leurs 
fyflêmes économiques , de leurs finan- 
ces & de leurs reffources. Les grands. 
Mandarins avoient, par cette correfpon- 
dance générale , la clef de la piiiffance 
politique de l’Europe. 
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Ces émlflaires ne perdoient point de 
vue les Souverains ; ils les . fuivoient 
dans leurs voyages , dans leurs amule- 
ments; ils les accompagnoient même à 
la guerre ; car il pouvoir naître à tout 
moment des événements qui changeal- 
fént la deftinée des affaires : ils vou- 
loient en être inftruits les premiers , 
afin de prendre les devants , & qu’au- 
cune autre Puiffance ne les prévînt. 

Ces agents , qu’on appelloit Nonces , 
parloient prefque toujours fort haut. Ils 
menaçoient fouvent les Souverains , & 
les accoutumoient à une foumiflion aveu-, 
gle pour les Papes. Ils mêloient ordi- 
nairement les affaires du ciel avec cel- 
les de la terre. Mais ils faifoient une 
chofe plus utile pour leurs intérêts ; car 
ils imbiboient fi bien les peuples de 
leurs maximes , que ceux-ci tenoient 
plus à Rome qu’à leur patrie. 

Rome , par fes agents , cherchoit à por- 
ter les Souverains à avoir de la con-, 
* fiance en elle ; quand elle y avoit réulîi , 
elle s’en fervoit pour étendre les bor- 
nes de fa domination. 

Aucun Prince n’étoit fur de la fidé- 
lité de fon peuple; car, dans. les. divi- 
fions qu’elle avoit avec eux , fon pre- 
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«lier foin étoit de relever les fujets du 
ferment de fidélité. 

Elle entretenoit, dans toute l’Euro- 
pe , des faélions qui foutenoient publi- 
quement fa primatie fur toutes les Têtes 
couronnées ; ce qui augmeqtoit fon in- 
fluence. 

Comme elle avoit pour fyflêmë po- 
litique la foibleffe générale de l’Euro- 
pe, lorfqtie quelque Prince augmentoit 
confidérablement fes forces , & que fa 
puiffance commençoit à lui faire om- 
brage , elle fufcitoit des jaloufies dans 
les- Cours des autres Souverains , & ne 
ceffoit de s’intriguer jufques à ce qu’ils 
enflent pris les armes contre lui. Par 
cette difcorde continuelle , elle empê- 
cboit qu’aucun Gouvernement ne de- 
vînt formidable. 

Tandis que les autres Puiflancés fe 
faifoient la guerre, & fe fervoient des 
armes pour s’entre - détruire , ' Rome 
n’employoit que des maximes ; ce qui 
faifoit qu’elle étoit toujours la même ; 
car elle ne s’ufoit point. Uniquement 
occupée à acquérir la domination fur 
les efprits , elle étoit perfuadée que , 
lorfque Pon a fubjugué l’opinion des 
hommes, leur conquête efl; faite» 
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Les autres Piiiffances politiques de 
l’Europe fe formoient un point de vue : 
leur plan de domination tendoit à un 
feul objet. Les Papes les embraflbient 
tous : leiu* fyflême étoit celui de Punir 
vers. 

Quand FEurope étoit en guerre, & 
que les Souverains n’avoient que les 
forces qu’il leur falloir pour attaquer 
ou pour fe défendre, c’étoit toujours 
le temps qu'ils prenoient pour augmen- 
ter leur pouvoir. 

Ils furent fi bien en impofer aux peu- 
ples & aux grands , qu’on commença 
à fe perfuader qu’ils avoient des droits 
inconteftables fur tous les Etats. Ce fut 
fur cette perfualion que pliifieurs Sou- 
verains firent la guerre pour eux, & 
ruinèrent leur puiffance réelle, pour 
foiitenir leurs droits chimériques. 

Lorfqu’un Pape étoit forcé , par les 
circonflances , à faire un traité onéreux 
avec quelque Souverain, celui qui lui 
fuccédoit , l’annulloit aufli-tôt ; car ce 
fut toujours une loi fondamentale de 
Rome , que les Papes font toujours mi- 
neurs , quand il s’agit d’un aéle qui 
peut diminuer leur pouvoir : ainfi ils 
étoient fûrs de regagner dans un temps , 
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ce qu’ils avoient perdu dans im autre* 
Outre Tes émiflaîres & fes agents , 
Rome avoir encore des Bonzes & des 
petits Mandarins répandus dans tous les 
Etats de l’Europe, qui enfeignoient que 
toutes les autres PuifTances n’étoient - 
que des branches de la fîenne. Maxime 
qui , étant une fois reçue dans l’efprit 
des peuples , augmentoit la vénération 
pour elle, & dimlnuoit le zele pouf 
tin légitime Souverain. 

Elle n’étoit ddelle à fes engagements, 
.que, lorfqu’en les tenant, ils n’étoient 
point contraires à fes vues. 

On Ut qu’elle traita avec un Prince 
pour rmveftiture du Royaume de Na* 
pies, quoiqu’elle eût pris d’ailleurs d’au- 
tres engagements. Elle mettoit toujours 
fes droits à l’enchere. Celui qui en 
donnoit le plus d’argent, l’obtenoit. 

Lorfqu’elle paffoit quelque engage- 
ment , elle y mettoit toujours des clan» 
fes qui lui olfroient un moyen fur de 
ne pas le tenir. 
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LETTRE XIV. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin. 

Minijire , à Pékin. 

« 

De Paris. 

Il n’y a point de grandeur dans les ' 
Gouvernements européens : ce qu’on 
appelle ici la puifTance politique des. 
Etats , eft tout près du néant. 

Les intérêts des Princes font de pe- 
tits atomes imperceptibles. Quand on 
me fait le récit des batailles générales 
qui ont agité le monde européen , & 
des légions de foldats qui fe font bat- 
tus pour augmenter le pouvoir de fes 
Potentats, il me femble que je vois un 
tas de fourmis qui fe difputent la con- 
quête d’un épi de bled. 

Dans les plus grands combats qui fe 
livrent en Europe , il n’eft gueres quef- 
tion que de quelques lieues de terrein 
inculte , ou prefque toujours inutile. 
C’eft pour ces riens que les Rois chré- . 
tiens palTent leur vie à négocier , ou à 
fe battre. 
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La France eft la plus grande Puif- 
fance de l’Europe : il eft vrai que fou 
continent efl aufll étendu qu’une de 
nos Provinces , & qu’elle eft auftî peu- 
plée que deux ou trois de nos Villes 
unies enfemble. On éleve fa grandeur 
jiifques aux nues , & on ne parle que 
de fes forces ; la raifon en eft , qu’elle 
peut mettre fur pied une armée aufli 
nombreufe que le détachement des trou-* 
pes qui fuivent notre Empereur , lorl^ 
qu’il va prendre le divertiflement de la 
chafle. 

Cette Monarchie étend fes ailes fur 
l’Océan & la Méditerranée ; mais ali- 
lieu de commander à ces deux mérs , 
elle en eft commandée. 

Elle tient un rang diftingué parmi 
les autres Puiflances par fes richeftes. 

Si fon numéraire étoit réparti géomé- 
triquement , il y auroit une demi-once 
• d’argent pour chacun de fes fujets. Cela 
s’appelle ici dès finances ; nom idéal , 
qui ne fighifie rien, l’orfqu’on l’étend 
au général , puifqu’il n’y a que quel- 
ques partifans qui ayent les moyens 
de financer. 

Le Roi eft riche en Frante ; mais 
c’eft parce que tout le monde y eft ^ 
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pauvre. Il s’approprie le bien de tous 
fes fujets , & , pour cela , il n’a rien à 
faire qu’à leur demander la permilïion 
de le prendre. 

Les François idolâtrent leur Roi ^ 
qui eft la caufe première de leur mi- 
fere. C’eft une maladie de famille , qui 
paflê de pere en lîls , & qui fe perpé- 
tue de génération en génération. Oa 
^ embarrafferoit beaucoup ce peuple , fi 
on lui demandoit la raifon de cet amoxir. 
Il pourroit répondre que c’eft un ufage 
établi. Ce n’eft pas que la nation fran- 
çoife n’aime fes richeffes ; mais elle 
âime encore plus fes moeurs & fes ma- 
niérés. L’homme ici eft un animal con- 
tradiftoire à lui-même. 

Les François travaillent, avec des 
peines inconcevables , à acquérir des 
tréfors qu’ils eedent au Prince dès le 
premier ordre qu’ils en reçoivent. 

Les connoifleurs en politique pré- 
tendent que cet amour poim le Prince 
forme la véritable puifîance de la Mo- 
narchie. Je le croirois bien aufti, s’il 
n’étoit pas abufif. Il faudroit pour cela 
qu’il fût lui-même la réglé de la poli- 
tique ; qu’il établît un point de pro- 
portion entre le Prince & les fujets ; 
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que celui-là ne leur demandât pas trop, 
éc que ceux-ci lui donnaflent allez. 


LETTRE XV. 

'Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris. 

De Turin. 

Ï^Es joueurs reflemblent aux amants ; 
ils s’imaginent qu’on n’a rien de mieux 
à faire, que d’écouter leurs complaintes. 
Hier, on m’introduifit dans une fo- 
ciété piémontoife , oh je ne fus pas 
plutôt entré, que la compagnie fe faifit 
de moi. J’appris dans une heiu*e les 
Tiialheurs de chacun. L’un me dit que , 
depuis un an , il avoit perdu la moi- 
tié de fon bien au jeu ; l’autre , qu’il 
étoit entièrement dérangé ; un troilie- 
me , qu’il avoit confommé toute fa for- 
tune aux cartes. 

„ Meffieurs , dit alors un vieu:t 
• „ joueur , qui n’avoit encore rien dit , 
„ vous parlez de vos pertes , mais per- 
,, fonne de vous ne parle de fes pro- 
^ fîts ; car enfin vous gagnez quelque 
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fois J mais pour moi , cela ne m’ar- 
rive jamais. Tenez , Monfieiir l’é- 
tranger , continua-t-il en m’adreffant 
la parole, me voici ; je joue le qua- 
drille depuis que je fuis au monde ; 
& , grâces à mon âge , ce n’eft pas 
l’affaire d’hier ; je n’y ai pas gagné 
une feule fois. Il y a vingt-cinq 
ans que je n’ai vu de fpadille. Rien de 
plus marqué que mon malheur. Si 
j’ai un jeu paffable , & que j’appelle 
un roi , je fais la partie remife ; fi je 
joue fans prendre, elle eft codille. 
Ce qui me défoie le plus , c’efl 
que je joue avec de vieilles femmes, 
qui me volent depuis le matin juf- 
qu’au foir.' Cependant Je me vois à 
l’hôpital. 

„ Voilà un plaifant guignon , , reprit 
un autre , qui étoit à côté de celui 
qui venoit de parler , que de n’avoir 
point de fpadille I Eft-ce que quand 
on joue au quadrille avec des Da- 
mes en Piémont , on voit jamais les 


5, as noirs. 

„ Mais, Monfieur, continua-t-il, une,, 
3, chofe qui vous furprendra , & qui 
„ n’a point d’exemple , c’eft qu’au mo- 
„ ment que je vous parle , on vient 

de 
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de me forcer le quinola fixieme au 
reverfis. Voilà, par exemple, des 
coups marqués , & ce qu’on peut 
appeller des événements. Mais 
vous parlez d’événements, reprit un 
troifieme , il n’y a perfonne fous la 
voûte des deux, qui puiffe vous en 
citer de plus extraordinaires , que 
moi. En voici , par exemple , un 
qui eft unique , & qui vient de m’ar* 
river , il n’y a pas encore une heure. 
Vous favez, fans doute, le piquet, 
Monfieur, me dit-il? Non, Mon- 
fieur , lui répondis-je , je ne le con- 
nois point ; cela ne fiit rien , conti* 
nua-t-il ; le coup eft fi fimple , que 
tout le monde peut le concevoir : 
voici comme il s’eft paffé. 

„ La partie va en cent points; je 
ne joue que pour deux, & mon ad» 
verfaire pour foixante &: quinze. Je 
fuis en premier; j’ai fix trefies, par 
l’as , le roi , la dame , le valet , le 
neuf & le huit ; & trois piques , par 
l’as , le roi & la dame ; l’as 6c le 
roi de cœur , & la dame de car- 
reau : c’eft le plus grand jeu du pi- 
quet ; avec cela j’ai cinq cartes à 
prendre. Je ne jovie que pour deux; 
Tome II, D 
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naturellement Je dois porter au point: 
je garde mes üx trefles, avec un as; 
mais , voyez ma fatalité ! Je prends 
le huit , le valet & le neuf de pique , 
la dame ôi le valet de cœur , & pas 
un feul carreau. Je crois qu’en al- 
lant au talon , ils étoient enfevelis 
dans les plus profonds abymes de 
l’enfer ; mais , non , Je me trompe ; 
ils n’y étoient pas , malheur eufement 
pour moi ; car ils fe trouvèrent tous 
dans les mains de mon adverfaire, 
qui m’en mit fept fur la table , par 
la quinte au valet , avec quatorze 
de dix,& me gagna cent louis, que 
que nous Jouyions cette partie-là. Que 
dites-vous de celui - là , Monfieur , 
continua-t-il ? Je n’entends pas le coup , . 
lui répondis -Je; mais il me paroît 
malheureux. Malheureux ! reprit-il , 
avec fureur. Après une pareille fata- 
lité , il faut fe pendre. En cinq car- 
tes , ne pas prendre un fept de car- 
„ reau! 

„ 'Monfieur , interrompit une vieille 
Dame , quoique le coup foit piquant j 
ce n’eft cependant qu’une feule par- 
tie de perdue. Mais que direz-vous 
de ponter une nuit entière au Pha- 
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5 , raoii, fans gagner un feul pareil? 

5, Voici mon hiftoire de la nuit paiîée. 

„ Je mets d’abord deux ducats fur un 
5, as qui avoit été déclaré pendant deux 
heures contre le banquier. Je ne l’ai 
„ pas plutôt mis fur la table , qu’il eft 
,, pris. Je le pouffe , & il eff fait qua> 
„ tre fois de jfuite. A la fécondé taille , 
5, je laiffe l’as , & prends le roi ; le roi 
,, perd deux fois , & l’as gagne trois. Je 
„ m’opiniâtre fur le roi, & je fuis faite 
5, treize fois de fuite , fans interruption, 
„ Alors , Je change ma carte ; je prends 
5, la dame qui étoit routée : mais je ne 
„ l’ai pas plutôt choifie , qu’elle perd , 
„ & le roi commence à gagner. De 
„ crainte que la dame ne perdît autant 
- ,, que le roi , je la changeai pour le va» 
„ let ; le valet perdit plus fouvent 
„ que le roi. Je le gagnai cependant une 
„ fois : je fis paroli aux dix , & le per- 
„ dis fonica. Le neuf avoit été déclaré; 
„ je le pris , & la chance tourna. J’en- 
„ tends dire à ma droite que le banquier 
,, donnoit la face ; je la prends , & je 
„ fuis aufli*tôt facée. On me dit à ma 
,, gauche que la fécondé face eff cer- 
„ taine; je la choifis , & je fuis refacée. 
5, Enfin, je quitte, furie ufe & défefpé- 
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„ rée , perdant tout ce qu’on peut per- 
„ dre au monde. 

„ Tout cela n’efl: qu’une bagatelle, 
,, reprit un Piémontois qui n’avoit pas 
„ encore ouvert la bouche ; votre mal- 
„ heur , Madame , n’eft que le cadet du 
„ mien. Dans dix ans , j’ai perdu , à pon- 
„ ter au Pharaon , vingt-cinq millions 

de maffes ; & fi je n’avois fripponné 
„ les banquiers, ils m’auroient gagné 
,, cent millions. 


.LETTRE XVI. 

Le même y au Mandarin Minijlre , à Pékin, 

De Paris. 

I_j Es Etats ne dégénèrent point tout 
d’un coup ; il s’afFoibliflent par grada- 
tions ; il s’écoule , pour l’ordinaire , plu- 
fieurs liecles, avant que les relTortsen 
foyent tout-à-fait ufés. 

La fécondé fois que j’affiftailau petit 
confeil d’Etat dont je t’ai déjà parlé , je 
trouvai les politiques qui le compo- 
foient , occupés de la pofition préfente 
de la France. 
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Comme chacun en donnoit des rai- 
fons relatives à fa maniéré de pen- 
fer , un des membres prit ainfi la pa- 
role. 

,, Meflîeurs, dit-il , nous prenons pre(^ 
,, que toujours le change fur nos affai- 
,, res politiques, en attribuant leur mau- 
5, vais état à une fuite d’incidents qui fe 
„ font fuccédés depuis quelques années , 
5, tandis qu’ils tirent leur fource d’une 
caufe q,ui exifte depuis pluiieurs fie- 
5, des. 

„ Après la grande révolution de no- 
tre monde , qui des peuples barbares 
5, fît des nations civilifées, chaque Etat 
,, particulier fongea à fa grandeur per- 
5, fonnelle. 

,, La France , voulant dominer fur 
,, tous les peuples de l’Europe , ne penfa 
„ qu’i\ étendre fes conquêtes de terre : 
„ elle ne vit point la mer. Le grand 
,, océan n’entra point dans fes vues. Elle 
,, eut des armées innombrables pour re- 
5, ciller fes frontières, & faire face à tous 
„ ceux qui voudroient s’oppofer à fon 
„ agrandiffement. Son plan étolt , dans 
,, ce temps-là , analogue à l’exécution de 
„ fes deffeins, & peut-être à la pofition 
„ oîi étoient alors les chofes. Mais le 
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„ fyftême univerfel de l’Europe a change 
„ de face. 

„ De nombreufes colonies , tranf- 
^ plantées dans les nouveaux mondes, 
établirent une puifîance qui n’exif- 
toit pas auparavant. Des plantations, 
nouvelles créèrent une richeffe dont 
„ on n’avoit jadis aucune idée ; des mi- 
nes abondantes s’oiivrirent en Amé- 
rique, qui augmentèrent confidéra- 
blement les lignes des valeurs ; un 
grand commerce etranger fe forma, 
& devînt la bafe du pouvoir de tous 
les Etats. Alors les vaiffeaux furent 
phis néceffaires que les foldats , & 
les armées moins utiles que les flot- 
tes ; cependant la France, fans faire 
attention à ce changement , fuivit fon 
ancien fyftême, & continua de s’é- 
loigner de la mer. La confufion de 
nos armements fur l’océan n’efl: pas 
l’affaire d’hier. Il ne faut pas attri- 
buer ce défordre à ce régné, ou au 
précédent ; il y a plus de deux cents 
ans que les Anglois renverferent ainl» 
les premiers fondements de notre 
marine. Ce peuple y a toujours tra- 
vaillé avec d’autant plus de fuccès , 
„ que novts ne nous femmes jamais op- 
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j, pofés aux progrès de la fienne. Bien 
,, loin de penfer à rétablir le niveau, 
,, nous leur avons fourni nous-mêmes 
,, les moyens de le détruire. La Fran- 
,, ce, pendant ces derniers fiecles, a 
„ vu établir dans la Grande-Bretagne 
5 , une foule de Bills ou de Réglements 
„ propres à augmenter fes flottes , & 
,, il n’efl: jamais venu dans l’efprit de 
,, notre Gouvernement de fuivre fon 
„ exemple. Qu’efl-il arrivé de cela ? 
„ c’efl: que la marine d’Angleterre, en 
„ devenant la dominante , a acquis af- 
,, fez de richeifes pour fournir à nos 
,, ennemis des armes contre nous : de 
„ cette maniéré la puiflance de mer a 
,, donné la loi à celle de terre. 


LETTRE XVII. 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

De Paris. 


L. 


^Orfqu’une Dame, en France, efl: en 
faveur, & qu’elle a gagné l’afFeâion de 
fon Prince , toutes les chofes de la vie 
civile prennent fon nom. 
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A mon arrivée à Paris , mon co- 
cher me demanda fi je voulois un car* 
rofle à la Pompadour. Un marchand 
delà rue St. Honoré, qui ambitionnoit 
ma pratique , m’affura que fi je voulois 
me fervir de lui , il me donneroit un 
drap de couleur Pompadour fuperbe. 
Uncuifinier, qui s’offrit en même-temps 
pour entrer à mon fervice, me dit, pour 
me prouver fon talent, qu’il pouvoit 
faire d’excellents ragoûts à la Pompa- 
dour. On voit des cheminées, des mi- 
roirs, des tables, des fophas, des chai- 
fes qui s’appellent ainfi. 

Il y a aufii des lits à la Pompadour. 
Comme J’ai de la peine à croire que 
les François donnent ainfi des noms 
aux chofes à pure perte , je ferai quel- 
ques recherches pour favoir fi un lit 
à la Pompadour , n’eft pas lûfpendu de 
maniéré à donner plus de plaifir aux 
fens que les autres. 

On vend ici des rubans à la Pompa- 
dour , des. boîtes à la Pompadour , des 
éventails, des étuits, descuredents à la 
Pompadour. Il n’y a point de chiffon 
aujourd’hui fur la toilette d’ime femme, 
qui ne foit à la Pompadour. 

On dit que cette nation efl: vaine; 
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mais comment concilier cela avec cette 
profonde humilité qu’elle fait paroître? 
Les grands & les petits ont endoffé la, 
livrée de la favorite, & femblént tenir 
à grand honneur d’être habillés comme 
fes laquais. Le plus, grand contrafte efl: 
que ceux qui l’honorent le plus exté- 
rieurement , afFeélent de ' la méprifer 
davantage intérieurement. En vérité, 
mon cher Kié-tou-na , cette nation eft 
une véritable énigme. Tous les hom- 
mes font inconféquents ; mais les Fran- 
çois font les plus inconféquents de tous 
les hommes. 


LETTRE XVIII. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin 
fur les Cérémonies y à Péékin, 

O ' De Paris. 

N s’étouffe ici à force d’amitiés.. 
Lorfqu’on arrivé de campagne , ou que 
l’on a été feulement huit jours abfent, 
il faut effuyer les embraffades, non-feu- 
lement de ceux avec qui on eft en 
quelque liaifon , mais même de ceux 
qu’on ne connoît pas, 
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Ces mêmes accolades fe reçoivent 
& ie rendent dans les vifites ordinai- 
res au " premier de l’an , les grands- 
jours de condoléance & de félicitation,, 
aux mariag s , aux baptêmes , & aux 
enterrements. La nation s’embrafîe con- 
tinuellement, & ne s’en hait pas moins». 
Je crois que les François, qui fuivent 
leur dognre à la lettre , tirent cette cou- 
tume de la religion du Chrift, qui. fut 
trahi, dlt-on, par un baifer. Les fem- 
mes fur-tout paroiffent tirer ce céré- 
monial de Judas ; car elle s’^embraflent 
fans ceffe & fe trahlffent toujours. 

Peu-têtre aufîi n’eft-ce qu’un inftinâ 
de fociété qui porte les François à faire 
femblant de s’aimer , pour être plus en 
état de fe fupporter les uns les autres,. 
Les embralTades mettent ici tout le mon- 
de au même niveau ; il femble qu’on , 
foit tous égaux, lorfqu’on s’eft embrafîe 
également. 
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LETTRE XIX. 

Le Mandarin Sin-ho-€Î , Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 


G. 


De Gênes, 


'EneSy d’où je t’écris , n’eft pas une 
Puiflance; c’eft une Ville à laquelle o» 
a donné le nom de République, . 

Je ne fais pourquoi les Européens 
ont imaginé de fe divifer en petites peu- 
plades^ dont les forces, n’étant pas en 
proportion relative , font continuelle- 
ment à la veille d’être fubjuguées. 

Quand cette République a des difcuf- 
fions avec les Princes étrangers , il faut 
que le peuple fe révolte pour foutenir 
les droits de l’Etat r remede qui eR pire 
<me le mal, 

f Un étranger elï d’aborJ au fait de 
Aa puiffance politique de ce Gouverne- 
/ ment. Quelques barques marchandes 
j compofent fa marine , &. deux ou trois 
I compagnies de Corfes forment fon Etat 
\militalre. Ses finances font en meil- 
«HT état J il y a ici un tréfor & c’cR: 
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dans celui-ci que confifte la Républî- 

que. 

Gênes a la manie de vouloir figurer 
avec les premières Puiflances de l’Eu- 
rope ; elle reçoit & envoyé des Ara- 
bafiadeurs dans les Cours étrangères- 
Elle a un Souverain qu’on appelle Doge 
mais il faut que fes fujets fe méfient de 
lui ; car il n’eft pas plutôt élu qu’il de- 
vient prifonnier d’Etat; il n’a pas la 
liberté de fortir des murs. Sa fouve- 
rainetc finit aux portes de la ville. 

Cette efpece de Royauté fe remonte 
tous les trois ans. Le Prince qui occiq^e 
le trône, n’y eR pas plutôt aflis, qu’il eft 
obligé d’en defeendre pour redevenir 
fujet- 

II y avoit autrefois une couronne at- 
tachée à ce diadème ; mais des rébel- 
les l’en ont arrachée , & il ne relie au- 
jourd’hui aux Doges de Gênes qu’un 
bonnet. 

/^Libertas : la devife de cette Ré- 

publique ; il eft vrai que deux ou trois 
cents citoyens ont la liberté de tyran- 
nifer tous les autres, de faire des loix , 
• à leur fantaifie de les abroger , de jouir 
I des dignités, des rangs, des honneurs 
y de fe revêtir des premières charges die 

, V ... 
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l’Etat , & de difpofer des revenus de la 
République. Je ne voudrois pas qu’on 
ajoutât la dérifion à la fervitude. Pour- 
quoi infulter aux malheurs des peuples ? 
Ils ne font déjà que trop à plaindre d’ô- 
tre efclaves. La devife de la liberté ne 
convient qu’à un peuple qui fe gouverne 
par lui-même, ou par fes repréfentants ; 
il n’ell libre que lorfqu’il a part à l’ad- 
miniftration , & qu’il entre dans le Con- 
feil délibératif de la nation. Les Euro- 
péens n’appellent prefque jamais les cho- 
fes par leur nom ; ils nomment Répu- 
blique , des Etats entièrement defpoti- 
ques ; c’eft comme fi l’on vouloit que 
l’Empire du Turc fût un Gouvernement 
libre. 

L’autorité fuprême eft ici au pouvoir 
des Nobles , qui peuvent conjurer con- 
tre l’Etat , fans que le corps du peuple 
puifle s’y oppofer. Le Sénat délibéré 
fouvent des chofes qui tendent àfa ruine. 
Il eft arrivé plufieurs fois dans un fiecle , 
que la République a été à la veille de pé- 
rir par fon inconfidération. 

On volt à Gênes un autre fujet de dé- 
rifion publique ; c'eft la ftatue d’un ci- 
toyen qui 'délivra la République d’un 
joug étranger, pour lui en faire porter 
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un national, toujours plus pefant ainr 
peuples. 

Outre ces malheurs publics qui regar-^ 
dent l’Etat , il en eft un autre qui regarde 
les citoyens. L’ancienne nobleffe difpute 
le pas à la nouvelle ; ce qui forme des 
débats & des querelles , oii toutes les 
familles font forcées de prendre part, 
C’eft déjà trop pour une nation d’avoir 
à fupporter la tyrannie générale des 
Nobles, fans qu’elle les afflige encore 
par fes divifions particulières. 

Il eft difficile qu’un peuple porte long- 
temps le même joug , fans chercher à 
s’en affranchir. Celui de Gênes a fou- 
vent tenté d’abolir le defpotifme des No- 
bles ; mais l’anarchie l’a toujours em- 
porté fur lui. La République a employé 
deux moyens qui ont toujours été ef- 
ficaces : l’un a été d’appauvrir le peuple- 
en employant contre lui des monopo- 
les , & l’autre de le tenir divifé par des . 
fiiftions particulières^ 
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LETTRE XX. 

Le Mandarin Cham-pi-pî, an Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin^ 

De Paris. 

A La Chine , la focîété générale efl 
divifée en deux branches ; les hom- 
mes & les femmes ont chaain leur dé- 
partement : ils ne fe rencontrent que 
pour remplir l’objet de la propagation j 
à l’exception de cette affaire , ils n’en 
ont point d’autre enfemble. Nous au- 
tres, Afiatiques , nous n’avons point de 
foi dans la fidélité du fexe : le dogme 
de notre religion , à cet égard , fe réduit 
aux clefs & aux verroux. Ici les fem- 
mes' font confondues pêle-mêle avec 
les hommes relies n’ont d’autre gardien 
de leur vertu , que la vertu. Un époux 
fe fie fur la fageffe de fon époufe 
comme fii elle étoit la chafteté même ; 
îl lui remet les clefs du tréfor qu’il 
a îe plus précieux , & fe repofe fur 
elle de fon honneur. Il y a beaucoup 
à dire poitr & contre cet ufage i 
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mais, quelques raifons que nous puif- 
fions alléguer aujourd’hui , nous autres 
- Afiatiques , pour nous juftifier , nous 
perdrions notre procès en Europe , 
parce que les femmes y ont gagné le 
leur. 

Il eft certain que la nature n’a point 
établi cette réparation ; elle ne peut 
être fondée que fur les abus de la fré- 
quentation des deux fexes : c’eft un 
remede que la légiflation applique à la 
fociété malade. Il n’y a qu’à réfléchir 
fur la foiblefle d’un fexe , & la fragilité 
de l’autre , pour convenir de la nécef- 
lité du remede. 

C’eft , difent les Eiu-opéens , une. 
tyrannie ; mais fi cette tyrannie répand 
du calme dans les pafîions , fi elle gué- 
rit les inquiétudes de l’efprit, bannit 
les craintes , entretient la paix domefli- 
que , prévient les guerres de famille , 
établit l’union , la concorde ; laifTe l’é- 
quité aux tribunaux, empêche que la 
jufrice ne foit vendue , que l’adminif- 
tration générale ne foit troublée ; fî 
elle maintient l’ordre général , foutient 
les loix fondamentales , fait que le Gou- 
vernement efl en fureté , que la faveur 
ne difpofe point des premières char- 
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ges de l’Etat , que le Prince ne fe pré- 
' vient point , que les emplois ne fe ven- 
dent pas ; fi tout cela eft une tyrannie, 
il fera toujours très -glorieux, pour la 
fociété, que les hommes foient ainfi 
tyrans. 

Il faut avouer , Monfieur le Chinois, 
tne difoit l’autre jour un Européen, 
que vous êtes bien barbares de tenir 
vos femmes dans une fervitude qui les 
rend efclaves. Il faut convenir , Mon- 
fieur' l’Européen , lui dis-je , que vous 
êtes bien inconfidérés , de donner aux 
vôtres une liberté qui empêche que 
vous n’en ayiez. Portez vos regards 
fur tout ce qui vous environne, & vous 
verrez que cette liberté, que vous prô- 
nez tant, eft la véritable image de vo- 
tre fervitude. Examinez-vous bien, & 

. vous découvrirez que vous avez perdu 
les droits que la nature vous avoit don- 
nés fur les femmes , que vous n’ê- 
tes plus que les fécondés perfonnes de 
la fociété. 

L’empire des femmes aujourd’hui eft 
établi, depuis le Monarque jufques au 
dernier fujet. On lit, dans Thlftoire de 
l’Europe , qu’il y avoit autrefois un peu- 
ple J appelle Sauromates , qui étoit dans 
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la fervltiide civile des femmes : les Fran- 
çois font aujourd’hui ce peuple. Le beau 
fexe s’y èft emparé de l’adminiffration 
générale & particulière : toutes les affai- 
res de la République font de fon reffort ; 
c’efl lui qui fait mouvoir la grande ma- 
chine du monde européen. Ici une fem- 
me eft toujours cachée derrière un hom- 
me ; les Européens ne font que des au- 
tomates, qui reçoivent de ce fexe l’ac- 
tion & le mouvement. 

Ce qui me choque chez ce peuple dans 
la fréquentation des deux fexes , n’eft 
pas la fréquentation ; mais l’afcendant 
que le plus foible prend fur le plus fort: 
ce qui avilit les hommes au point , qu’ils 
fe rendent indignes de ces mêmes hom- 
mes qui les aviliffent. 


LETTRE XXI. 

Zf Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

I^A fociété fe foutient ici d’elle-mê- 
me. Perfonne n’en fait la méchaniquel 
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Le pere n’apprend point au fils les de- 
voirs de citoyen ; il ne les fait pas lui- 
même. 

Les loix font renfermées dans de gros 
volumes ; & il n’y a que ceux qui étu- 
dient long-temps une fcience profonde , 
qu’on appelle le droit , qui foient èn état 
de lire dans ces livres. C’efticiunepro- 
fefiîon particulière , que de favoir les 
obligations de fon état ; prefque per- 
fonne ne fait le droit de fes devoirs. 

Un fujet , qui a caufé une léfion dans 
la police générale , ignore qu’il ait com- 
mis un cfime dont il eft refponfable à 
la fociété dans laquelle il eft membre ; 
il faut que ce foit des gens de loi qui le 
lui apprennent ; & quand on l’en inf- 
truit , il eft prefque toujours trop tard 
poiu* y remédier. Sa fentence fuit de 
près cette découverte ; il eft fouvent 
puni pour un crime , dont il ne fe con- 
noiffoit pas coupable. 

Deux particuliers qui ont un procès > 
& dont l’un a violé les loix de la focié- 
té ; ne favent jamais par eux-rnêmes qui 
des deux peut avoir tort. Ils vont de- 
vant un Tribunal compofé de Juges qui 
étudient long -temps le fait, & qui, 
après plufîeurs féances , déclarent quel 
eft l’inaocent. 


t)2 V E S P I O N 

Il eft trifte d’être d’une fociété oîi 
ceux qui la compofent ignorent les de- 
voirs de leur condition , & dans la- 
quelle. il faut toujours qu’un tiers les 
. . app^èrine à ceux qui s’en écartent. Cette 
•première obligation en Europe n’entre 
point dans l’éducation générale. La lé- 
giflation n’a point de catéchifme. Ce 
n’eft que par hafard qu’on apprend à 
être citoyen. On a entendu dire ou 
raconter à quelqu’un , qu’il ne faut point 
tuer , ni voler. 

. A l’exception des crimes capitaux qui 
tombent les premiers fous les fens , on 
peut dire que les loix, en Europe , ne 
punifTent que des innocents ; car pour 
être coupable , ilfautfavoir qu’on l’eft. 

En général, à la Chine, le peuple s’é- 
carte moins de fes devoirs , parce que 
prefque tout le monde les connoît. L’inf- 
titution entre dans l’éducation chinoi- 
fe : chaque membre de l’Empire ap- 
prend dans les livres de loix à être ci- 
toyen ; les obligations de chaque clafTe 
y font marquées; quand on y manque, 
on eft toujours coupable, parce qu’on 
le fait avant que d’y manquer. Il fe- 
roit à fouhaiter, pour l’ordre civil de 
l’univers , que chaque peuple de la 
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terre fuivît là - deffus l’exemple de la 
Chine. 


LETTRE XXI 




Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 


L 


Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Paris. 


E pays de l’Opéra eft immenfe ; 
il y a des gens à Paris qui le parcou- 
rent depuis quarante ans, & qui n’en 
connoiffent pas toutes les avenues. J’ef> 
faye ici de t’en envoyer une carte géo- 
graphique , ou , pour mieux dire , mu- 
fico-graphique. 

Ce fpeftacle n’eft pas feulement for- 
pié de mortels ; il eft encore compofé 
des divinités céleftes & infernales. 

Il defeend trois fois la femaine fur 
le théâtre dés nuées chargées de Dieux , 
& il fort de deffous les planches des 
chars remplis de diables. 

Les premiers font d’un pays qu’on 
nomme l’Olympe , d’oîi ils viennent pour 
fe donner en fpeélacle à ceux qui payent 
pour les voir. 
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- Il y a apparence que cet Olympe n’eft 
• pas bien éloigné de Paris; car les dieux 
qui en viennent font auffi frifés &: aufîî 
poudrés que s’i\s fortoient de leur toi- 
lette. A l’égard des diables, ils ne doi- 
vent pas venir de fort loin non plus ; 
car les Mandarins chrétiens prétendent 
que l’enfer eft direftement fous le par- 
terre de l’Opéra de Paris. Je ne fais fi 
c’ell: à caufe que la mufique efl infer- 
nale. Les diables au refte font de fort 
aimables cavaliers : ils ont toujours la 
barbe faite ; & s’ils ne portoient point 
des cornes , on les prendroit pour des 
êtres blenfaifants. Le Dimanche , le 
Mardi & le Vendredi, il ne doit pref* 
que point y avoir de divinité dans le 
ciel , ni dans l’enfer. : tous les dieux & 
les' démons font à l’Opéra de Paris. 

C’eft fur eux que rovile ce fpeûacle. 
Ils font chargés de charmer la compa- 
gnie par leur voix; ils commandent à 
tout, excepté au rhume. Ces divinités 
font quelquefois fi enrouées , qü’elles 
ne peuvent fe faire entendre. 

On y voit aufii des déeffes qui font 
les femmes ^^es dieux. Ces divinités 
femelles me furprirent : car outre que 
je n’avois jamais fdtipçonné qu’on pût 
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faire un dieu d’une femme , je croyois 
que tous les dieux du monde étoiei t 
de vieux garçons. En effet , l’embarras 
du ménage ne convient pas à des êtres 
qui font chargés du foin de l’univers : 
outre que le mariage énerve toujours 
un peu. Auffi û tu voyois les dieux, 
ils te feroient compaffion , tant ils font 
maigres & fluets. Il y en a qui n’ont 
pas fix onces de chair fur les os ; & 
plufieurs d’entr’eux ont les jambes li 
minces , qu’on ne peut s’empêcher d’a- 
voir pitié de leur divinité. 

Il n’y a rien de moins chafte que 
les êtres fuprêmes : ils font toujours à 
flairer le jupon de quelque mortelle ; 
car les dieux , en Europe , font comme 
les hommes ; ils n’aiment point leurs 
femmes. Les pauvres déeffes font fou- 
vent obligées de coucher feules , tan- 
dis que les dieux leurs époux, fe ré- 
jouiffent entre deux draps , avec de 
jolies mortelles. Autrefois elles étoient 
furieufes de leurs infidélités. On m’a 
raconté là-defTus des vengeances terri- 
bles. L’Europe entière manqua plufieurs 
fois d’en être embrafée : mais voyant 
que leur courroux . étoit inutile , elles 
fe confolerent de la perfidie de leurs 
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maris , & prirent le parti de fe lailTer 
cajoller à leur tour par d’aimables 
mortels ; de façon que l’Olympe eft 
aujourd’hui un lieu de proftitution. 

Les dieux ne manquent jamais de 
réuffir auprès des femmes. Il eft vrai 
qu’il n’y a point de détour qu’ils n’em- 
ployent pour cela. Ils paroifTent fous 
toutes fortes de formes : tantôt ils fe mon- 

V ^ 

trent avec' tous les attributs de leur 
divinité ; quelquefois ils paroifTent com- 
me de fimples mortek. Mais quand ils 
ne veulent pas manquer leur coup \ ils 
fe métamorphofent en pluie d’or. 

Il y a un diable de dieu à ce fpeéla- 
cle , qui efl malin comme un vieux 
finge. Il a la malice de fe transformer 
en un bel & gros oifeau pour fe faire 
aimer de celle dont il veut jouir. Ce 
dieu , comme tu vois , eft au fait du 
goût de ce fexe ; il fe change quelque- 
fois aufïl en geniffe ; & quand il a fa 
proie fur le dos , il l’emporte , & va 
en jouir. 

Il n’efl gueres pofîible qu’un Roi ou 
un Empereur , dont ces dieux ont ré- 
folu de ravir la femme, puifî'e s’yop- 
pofer ; car ils ont toujours leur nuage 
caché derrière le théâtre, oîi ils font 

monter 
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monter leur proie , & s’envolent avec 
elle dans les nues. 

Les diables , qui fe mêlent auffi d’en- 
lever les femmes des mortels , les ra- 
viffent facilement. Le théâtre s’-ouvre, 
& ils fe précipitent dans leur région 
avec leur proie. Dans ce cas-là faime- 
rois mieux être diable que dieu ; car 
on ne craint point les chûtes. 

De ces divinités eft né un enfant 
qui eft bien le plus malin efpiegle qui 
foit dans la nature. Il n’y a point de 
tours qu’il ne faffe à l’Opéra, oii il eft 
toujours. Il joue à toutes les femmes 
des pièces épouvantables; il fe gliffe 
fouvent dans leur compagnie comme 
un petit garçon perdu : d’autre fois il 
naît tout d’un coup au milieu d’elles 
comme un champignon. Elles ne fe mé- 
fient pas de lui : car li tu le voyois, 
il a l’air fi bon , qu’on diroit qu’il n’y 
touche pas. Il eft impolfible de s’em- 
- pêcher de le carefîer ; car il eft beau 
comme l’amour ; & c’eft alors qu’il 
blelTe avec des fléchés imperceptibles. 
Après qu’il a porté fon coup , &: dès 
qu’il s’apperçoit qu’il caufe des dou- 
leurs effroyables , il fe met à rire de 
toutes fes forces, & s’enfuit. 

Tome U, E 
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J’ai demandé depuis d’oii vient qu’on 
ne fe défaifoit pas à l’Opéra de ce mau- 
vais garnement-là ; mais on m’a ré- 
pondu que fans lui il faudroit mettre 
la clef fous la porte de ce fpeélacle. 


LETTRE XXIII. 

JLc Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Sin-ho-ei, à Pékin» 

* 

De Paris. 

Il y a lîx points importants à réfou» 
dre dans la politique d’Europe , qui , 
tandis qu’ils ne le feront pas , feront tou- 
jours de cette partie de l’univers le théâ- 
tre des guerres & des divilions. 

Le premier problème contifte à fa- 
voir fi l’Europe ne feroit pas plus puif- 
fante, fi elle l’étoit moins ; c’eft-à-dire , 
s’il ne faudroit pas la réduire à fes pre- 
mières limites , en la féparant des au- 
tres continents du monde , fur lefquels, 
depuis deux fiecles , elle a fait de fi gran- 
des conquêtes. L’Afie , l’Afrique ôc 
l’Amérique l’ont dépeuplée de plus de 
A'ingt'niillions de fes habitants. Elle efl 
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donc plus folble aujourd’hui qu’elle ne 
l’étoit. Ce n’eft point en reculant leur« 
limites, & en augmentant le nombre 
des déferts, que les nations deviennent 
puiffantes. 

Le fécond eft un peu plus difficile.' 
On demande fi la Religion' catholique 
romaine n’efi pas un obftacle invinci- 
ble pour acquérir de la force ; & fi le 
Pape n’eft pas un écueil contre lequel 
toutes les puiflances temporelles vont 
fie brifer. 

Le troifieme confifie à favoir fi la 
population efi l’ame de la puifTance 
politique. Ce problème cefferoit d’en 
être un, fi on ne s’abufoit communé- 
ment fur ce terme. Mais on prend prefi 
que toujours pour des peuplés , ce qui 
n’en eft que l’image. On eft étonné 
d’être foible avec une population im- 
menfe ; mais on ne fait pas attention 
que les peuples ne font que des ca- 
davres. A quoi fert à un Souverain 
d’avoir des fujets, s’il n’a point des 
hommes ? 

Dans le quatrième, on demande fi 
le commerce par lui-même forme une 
puiffance? Celle-ci fe réduit à favoir 
(\ , pour s’agrandir , il faut ramaffer plus 

£ 2 . 
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de richeffes , que de foldats. Si les 
exemples du pafle poiivoient en fer- 
vir aux Européens , le quatrième pro- 
blème feroit d’abord décidé. Les peu- 
ples, qui conquirent autrefois toutes les 
nations , défendirent le commerce ; il ‘ 
ne faut pas croire que le fyftême de 
l’univers foit changé au point que , ce 
qui étoit autrefois la foibleffe elle-mê- 
me , foit aujourd’hi la force. 

Le cinquième regarde la navigation. 
On met en queftion, s’il ne faudroit 
pas réparer la mer de la terre ; fi l’u- 
nion de ces deux éléments n’efi pas plus 
préjudiciable , qu’avantageufe à l’Eu- 
TOpe ? 

Le fixieme, qu’on peut regarder com- 
me le problème domeftique de la Chré- 
tienté , eft d’une grande conféquence. 
Les cabinets le regardent comme le nœud 
gordien de la politique moderne. Il eft 
queftion de favoir fi le degré de force 
de ce qu’on appelle ici la Maifon de 
Bourbon, eft fupérieur au degré de puijf- 
fance de ce qu’on nomme la Maifon 
d’Autriche? Les Européens fe font la 
guerre depuis trois fiecles pour inftruire 
ce point de politique ; il a péri plus 
de dix millions de fujets de part 
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d’autre , fans qu’on ait encore pu par- 
venir à le décider. 

Il y auroit un moyen qui feroit une 
fufpenfion d’armes de vingt ans , pen- 
dant laquelle on mefureroit géométri- 
quement les pouvoirs de ces deux Ma> 
fons. Mais elles n’auront garde ; car 
l’une d’elles découvriroit par-là fa foi- 
bletfe ; & toute leur politique tend à 
la cacher. Il faut qu’elles fe déguifent 
à elles-mêmes leur état , pour en être 
■plus propres à défoler les autres peu- 
ples. Ces deux Maifons fe mettent ré- 
ciproquement en équilibre, en s’aftbi- 
bliflant , de maniéré que dégénérant 
toujours , elles ne fe feront plus la 
guerre par leurs forces, mais combat- 
tront par leur propre fbibleffe. 


LETTRE XXIV. 

Le Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin 
Kié*tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

I-/ A Religion chrétienne eR fort com- 
mode ; outre la Baptême qui piurifie les 

E 3 


Digitized by Googlcj 



,102 V E S P I O N 
âmes , & les place, par avance, dans lè 
féjoiir des bienheureux, il y a encore 
,des moyens très-efficaces pour y par* 
venir. 

Dans cette fe£le, on peut acquérir lé 
ciel fans beaucoup de peine. Il y a des 
gens ici qui y conduifent à moins de 
fraix qu’il eft poffible. Ces gens-là s’ap- 
pellent des Directeurs. Ils fe chargent 
de votre ame , & en font leur affaire. 
.Vous ne devez vous mêler de rien que 
de faire ce qu’ils vous difent ; & ce 
qu’ils vous difent eft fl peu de chofe, 
que ce n’eft pas la peine de fe paffer 
d’être heureux pendant toute une éter- 
nité. 

Souvent même ils vous font gagner 
le Paradis en fuivant vos plaifirs èc 
vos propres pafTions ; ce qui eft la 
chofe du monde la plus commode. 

Il faut que je t’explique ce myftere 
de la religion du Chrift. Ce n’eft pas 
le mal, chez les Chrétiens, qui fait le 
crime , mais feulement l’intention du 
mal : de maniéré qu’il n’y a qu’à faire 
le mal fans intention , & alors il n’y a 
point de mal. Par exemple , il n’y a 
qu’à fuppofer qu’on ne veut pas offen- 
fer Dieu, mais feulement fe fatisfaire 
foi-même. 
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JufqueS'là on n’a pas befoin de di- 
refteiir , & on peut acquérir le Ciel 
de foi-même. Cependant comme il eft 
impoffible en péchant qu’il n’y entre 
un peu de malice , c’eft en ceci que le 
direûeur eft néceflaire. Il fonde le de- 
gré de malignité du péché ; mais com- 
me cela dépend de la maniéré d’appli- 
quer la fonde , il fe trouve fôuvent 
qu’un pécheur eft plus heureux que 
fage , & qu’il eft encore dans la vole 
du Ciel, tandis qu’il fe croyoit à moi- 
tié chemin de l’enfer. 

Mais fl le direéleur peut faûver fa- 
cilement , il peut damner également ; 
ce qui fait une forte de compenfation 
dans cette religion. 

La plupart des aflions chez les Chré- 
tiens font équivoques. Elles font fans ' 
effet, jufques à ce que ceux qui dirigent 
les âmes viennent leur donner une dé- 
termination; c’eft-à-dire, une pente vers 
le bien ou le mal : or cette pente eft 
plus ou moins grande , félon le degré da 
rapidité qu’on lui donne. 

Souvent un pécheur n’a qu’un pas à 
faire pour arriver à l’enfer. Quelque- 
fois , avec le même degré d’offenfe , il 
en eft très-éloigné ; cela dépend des 
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ehemins détournés <^ue le dîrefleur fait 
faire prendre au péché. Il y a beau- 
coup de hafard pour acquérir la béati- 
tude. Un pécheur, qui a le bonheur de 
découvrir un direfteiir facile, va aifément 
au Ciel ; celui, au contraire , qui en ren- 
contre un de mauvaife humeur, y par- 
vient plus difficilement. 

Que dis-tu d’une religion oii l’otl 
trouve ainfi des tempéraments avec le 
Ciel , & oîi ceux qui la dirigent , élar- 
glffent ou retrécifîent, à leur gré , les 
portes de l’enfer ? 

Je voudrois bannir les Médecins & 
les Direfteurs de toutes les fociétés, 
afin de mettre tout le monde dans la 
néceffité de guérir fon corps , & de con- 
duire fon ame. 


LETTRE XXV. 

Au menu y à Pékin, 

De Paris. 

TT Ont eft afteur au théâtre du Palais 
royal ; les chofes de la terre , & même 
celle du firmament. On y voit des 


Digitized by ' 


CHINOIS. 105 
étoiles fixes y jouer des rôles : le fo- 
leil y paroît dans tous fes atours , & 
la lune avec fes attributs nofturnes. 
Les éléments y ont également leur pla- 
ce ; j’y ai vu iin fleuve en chaulTes & 
en pourpoint, botté & éperonné, prêt 
à monter à cheval. La mer y efl: auflî 
aûrice ; elle y paroît couverte de vaif- 
feaux. Les dieux & les héros viennent 
débarquer fur la fcene. Dans les grandes 
marées , l’Océan s’avance fi avant fur 
le théâtre , qu’à peine les aéleurs peu- 
vent-ils y paflêr. 

La divinité, qui préfide fur cet élé- 
ment, fort de-deffous les eaux comme 
un canard , fans être mouillée. Ce dieu, 
pour l’ordinaire , chante aflTez joliment. 
Il débauche auffi les mortelles ; & quand 
il les a féduites, il les embarque fur 
fes vailTeaux , qui font-là tout prêts , 
& va en jouir au milieu de fon em- 
pire aquatique. Je ne fais quel goût il 
trouve à cela ; car la polTeflion d’une 
mortelle au fond de la mer , n’eft pas , 
je crois , une bien bonne jouiflance. II 
efl: impoflible de courir après lui ; car 
il commande aux vents , ik. fait naître 
des tempêtes , comme il lui plaît. 

Il fait fouvent très-mauvais temps à 
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l’Opéra : Tair s’y obfcurcit ; le ciel le 
couvre de nuages , & une pluie mêlée 
de grêle & d’éclairs , annonce un grand 
orage ; mais bientôt le temps s’éclair- 
cit j car y fuivant les réglés de ce théâ- 
tre, le plus grand orage ne doit durer 
que cinq minutes. 

On dillribue les rôles aux aéleiirs- 
qui doivent repréfenter la pluie , 1» 
grêle, les éclairs, le tonnerre ils 
apprennent , par cœur , à pleuvoir & à 
tonner. Un magicien, qui a tout ce 
mauvais temps dans une baguette, doit 
le didribuer à propos. On le cha/Teroit 
de l’Opéra , s’il y faifoit pleuvoir deux 
fécondés de plus. 

Les quatre failbns de l’année font 
aufll leur apparitioa à l’Opéra , & y 
jouent leur rôle. Le printemps & l’au- 
tomne s’y montrent en habits très-ga- 
lants ; mais de toutes les faifons de 
Fannée , celle qui paroît y avoir le 
le plus fixé fon féjoiu- , eft l’été; car,, 
pour l’ordinaire , on y étouffe de chaud.. 
Î1 n’efl: prefqiie point queftion d’hiver. 
On n’éprouve d’autre froid à ce théâ- 
tre , que celui des acleurs. 

L’aurore & le jour y paroHTent à la 
chandelle, & le folcil s’y montre ayt 


Digi'c H bv 



CHINOIS. 107 
. milieu de la nuit. II croife le théâtre 
dans un char magnifique , attelé de 
chevaux fuperbes ; mais j’ai appris que 
ces courfiers ayant une fois bronché , 
cet aftre, qui fut détourné de fa car- 
rière, fit ime chute dans laquelle il 
manqua de fe caffer le col. 

On y voit fouvent une douzaine de 
gros vents avec le vifage bouffi, qui 
agitent l’air ; mais comme ils foufflent 
tous à la fois, il n’eft guerés poffible 
de diftinguer le vent qu’il fait à l’O- 
péra. 

Les zéphyrs y jouent auffi leurs rô- 
les , & donnent beaucoup de plaifir 
aux Dames de qualité. On m’a parlé 
d’un zéphyr qui enchantoit,par fa douce 
haleine, toutes les femmes de condi- ^ 
tion , qui lui faifoient les yeux doux. 
Une DuchelTe , qui apparemment avoit 
beaucoup de chaleur dans la nuit, cou- 
choit fouvent avec lui. Le public l’a 
perdu ; ce zéphyr n’efi plus à l’Opéra ; 
il fouffle aujourd’hui pour fon plaifir ; 
& quoiqu’un peu furanné, il voltige 
de ruelle en ruelle. 

Outre les aflèurs , les dieux , les 
déeffes , les mortels , les éléments , les 
démons , les magiciens , il n’eft , pour 
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ainll dire , aucun animal qui ne trouve 
fa place fur la fcene de l’Opéra. On y 
voit des lions , des tigres , des ours , 
des éléphants , des rhinocéros , des fin- 
ges , des crocodiles , &c. Tous ces 
animaux doivent jouer leurs rôles qu’on 
leur donne par écrit, & dont ils ne 
doivent pas s’écarter. Un lion , qui 
d’un coup de patte pourroit écrafer 
le plus fort des mortels , doit fouvent 
fe laifler tuer lâchement par le plus 
foible des hommes. 

Je ne faurois te dire oii l’Opéra a 
fa ménagerie ; mais il faut que le bâ- 
timent foit confidérable ; car le fpeûa- 
cle eft rempli de bêtes. On m’a invité 
d’avance de venir à ce théâtre, enten- 
dre un beau concert de grenouilles , &: 
qui eft compofé, dit-on , par le meilleur 
maître de la nation : mais comme j’ai 
appris qu’il n’y a prefque aucune de ces 
grenouilles qui n’ait quafi cinq pieds de 
haut, je n’irai point; car des grenouil- 
les de cette taille doivent plus étourdir 
que réjouir. Au refte , les éléphants & 
les lions de l’Opéra doivent être des 
créatures très-raiîbnnables ; car elles ont 
chacune dans le ventre l’ame d’un hom- 
me, A cet Opéra ^chantant eft joint un 
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atitre Opéra danfant. Les Aûeiirs, à ce- 
lui-ci , ne parlent point ; ils s’expriment 
par des gambades. L’Olympe & l’enfer 
y danfent enfemble. Quand on n’a pas 
des démons, on y employé des furies ; 
& , faute de celles-ci , on y fait danfer 
des Italiens. Prefque chaque fcene du 
chant finit par une danfe , & chaque 
a£le fe termine par un ballet. 

La nation des danfeurs eft dévouée à 
une divinité qu’on nomme La Cabriole: 
divinité ingrate , qui, après bien des fa- 
crifîces , des peines & des travaux , ne 
donne le plus fouvent à fes feftateurs 
qu’une béquille pour récompenfe. 


LETTRE XXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

y ' 


De Paris,' 

Xl y a maintenant en Europe cinq 
grandes PuifTances divifées d’intérêt. 
Quatre de celles-ci donnent des batail- 
les par leurs Généraux, & font la guerre 
•de leurs cabinets. 
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L-o-i-s va à la chafle , quand fes trou* 
pes vont à l’armée. F-c-s entre dans fon 
cabinet, quand fes foldats entrent en 
campagne^ G-r-epart pour Kenfington, 
quand fes régiments partent pour Green- 
wich. E-l-f-b- donne des ordres qu’on 
lui apprête fon traîneau pour Mofcow , 
quand fes armées s’apprêtent pom- l’Al- 
lemagne. Il n’y a que Frédéric qui faffe 
la guerre en perfonne. 

Ce Monarque paffe , dans l’efprit de 
la plupart des Européens ,pour un grand 
Prince, & cela parce qu’il a joué plu- 
fieurs fois tout fon bien fur une carte, 
qu’il a cavé au plus fort , & qu’il a été 
louvent du va-tout. On le trouve d’au- 
tant plus prodigieux, qu’un jour de ba- 
taille il eft entièrement à lui-même, & 
trouve affez de loifir pour fouffler une 
heure de fuite dans un tuyau de bois 
que les Européens appellent flûte. Je ne 
te dirai rien de cette fymphonie , qui efl: 
fuivie de celle du gros canon : mais je 
crois , entre nous , qu’il entre beaucoup 
de vanité dans cette mufique , & que ce 
Prince joue ce jour-là de la flûte pour la 
poftérité. 

Quelques-uns prétendent cependant 
qu’il n’efl pas fi dupe qu’il le paroît, Oa 
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3ît que la guerre préfente eft le fruit des. 
plus profondes méditations politiques r 
qif avant que de prendre les armes , it 
avoit mefuré géométriquement la puif- 
fance de chacun de fes ennemis , & cal- 
culé le degré de leurs forces ^ & celui 
de leurs relîburces. Il y a même mieuxr 
on prétend qu’il avoit examiné Tétât mo- 
ral de l’Europe , & qu’ih n’y avoit vu 
que des Rois fans génie ^ fans capacité y 
privés d’expérience , livrés à leurs plai- 
firs y &c plongés dans le luxe & la mol* 
leffe : que fur cette foibielTe il avoit com- 
biné fes forces» Si cela efl , Frédéric eft 
un grand Roi. Mais fi l’ambition feule 
de faire du bruit dans le monde s’en eR 
mêlée > Frédéric eft le plus imprudent 
de tous les Princes» 


LETTRE XXVII. 

Ze Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

De Paris. 

T_^ A beauté des femmes en France 
fe remonte tous les matins^ comme une 
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pendule : on diroit que leurs charmes 
font à vis ; c’eft une fleur qui renaît & 
meurt dans un jour. La première oc- 
cupation du fexe ici , en fe levant , efl 
de réparer les déprédations du vifage 
de la veille. Cette reflauration fe fait 
devant un Confeiller , qui indique les 
endroits le plus endommagés , & guide 
la main pour les radouber. Il faut bien 
des affaires le matin avant qu’une fem- 
me ait rétabli fon vifage de la confu- 
fion de la veille , & ait remis chaque 
charme à fa place. Les premiers appa- 
reils de la beauté s’appliquent à huis 
clos ; car une femme feroit perdue , fl 
on la furprenoit le matin avec le vifage 
avec lequel elle s’eft levée. 

J Cette remonte des charmes fe fait 
par les ablutions , les afperfions , les 
immerfions , les frottements , les lave- 
ments ; ces opérations ne font que de 
Amples préparations de la beauté. Après 
celles-ci , on bannit la pâleur , & on 
fe défait d’un teint livide & noir : en- 
fuite on employé la pommade pour les 
levrés ; la poudre pour les dents. A 
la fin paroiffent les éponges, les brof- 
fes , les écurettes : après quoi viennent 
les eaux de lavande , les eflfences , les 
parfums , &cc. 
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Chacune de ces drogues & tous ces 
outils, ont une propriété qui leur efl 
particulière. Il s’agit, de fe faire un teint, 
de blanchir la peau, de fe donner de 
la couleur, d’efecer les laps du temps, 
de dérider le front, d’arranger les four- 
cils , de donner de l’éclat aux yeux , 
de rendre la bouche vermeille , &c« 
En un mot, il eft queflion de démon'- 
ter un vifage de fond en comble , pour 
le rendre aufîi neuf que s’il n’avoit ja-» 
mais fervi. 


LETTRE XXVIII. 

L 

• Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 

Cham-pi-pi, à Paris. 

De Gênes.' 

X.J Es Génois ne parlent point ; ils 
. fient. Il faut être au fait du langage 

des oifeaux pour converfer avec eux. 
y Chaque peuple, chaque Ville d’Italie 

a fon idiome , & cet idiome n’eft én- 
^ tendu que de fes habitants’;' mais de 

^ tous les peuples que les étrangers ne 

comprennent point , celui de Gênes eft 
le plus incompréhenlible. 
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Les profefî'eurs des langues eiiropeen- 
ïies prétendent que les Génois parle- 
ront beaucoup un jour , ayant fait d’a- 
vance une grande provifion de mots; 
car depuis deux mille ans qu’ils s’ex- 
priment , ils mangent la moitié des pa- 
r^s. 

/Tout eft petit chez ce peuple. Gênes 
m’a rien de grand que fes édifices. Au 
/milieu de cette magnificence faftueufe 
des batiments, on voit de petits indi- 
vidus enfevelis dans leur néant. Un air 
' fombre & lugubre régné au milieu de 
cette fplendeur de palais. Tous les ha- 
bitafits, hommes & femmes , font ha- 
^ billés de noir depuis la tête jufques aux 
pieds. Les plaifans d’Italie difent que les 
' Génois portent le deuil de leur bonne 
foi. 

Les Nobles de cette République ont \ 
un air fi mefquin , le petit manteau de \ 
foie qu’ils portent fur l’épaule efl R | 
court & fl étroit, que quelques-uns en 
ont voulu conclure qu’il n’y avoit pas / 
affez d’étoffe dans leur efprit pour en/ 
faire de grands politiques ou d’habiles 
Magiffrats* 


I 
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LETTRE XXIX. 

Suite des grandes époques de V Europe ÿ 

à Pékin, 

De Paris, 

Il feut voir la création de la nou- 
velle République chrétienne. 

Au feizieme & au dix-feptieme fie- 
de , l’Europe étoit entièrement chan- 
gée de face. Les peuples , qui avoient 
■feit le plus de bruit dans -cette, partie 
de l’univers, s’étoient anéantis d’eux- 
mêmes. Il s’étoit fait une révolution 
générale fur le théâtre du monde chré- 
tien. Les nations, qui étoient derrière 
la fcene de l’Europe, avoient fuccédé 
à celles qui y avoient long-temps jjoué 
un premier rôle. 

Il n’étolt plus queflion , depuis long- 
temps , des Normands. Les Saxons & 
les Danois étoient devenus de petits 
peuplés. Ils n’avoient part aux grandes 
affaires de la République chrétienne , 
que par l’influence que lés grandes na- 
tions vouloient lui donner , & cés puil- 
fantes nations étoient celles qui avoient 
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eu autrefois le moins de pouvoir. 

La fortune de la Maifon d’Autriche 
flit prodigieufe : on ne vit jamais au- 
cune Souveraineté fur la terre englou- 
tir tant de Royaumes : ni une petite 
Puiflance , du centre du néant , s’éle- 
ver en fi peu de temps au plus haut 
faîte des grandeurs humaines ; on peut 
dire que , fi une fuite de caufes fécon- 
dés n’avoit arrêté la fougue de fon am- 
bition, toute l’Europe aujourd’hui fe- 
•roit Autrichienne. 

La France, que les anciennes anna- 
les du monde avoient foupçonné devoir 
toujours refier dans l’abaiflement , s’é- 
leva plus haut encore. Ses Rois étoient 
autrefois fi petits, qu’on n’eût ' jamais 
foupçonné que fa grandeur commen- 
çât par eux : c’efi qu’ils avoient fecoué 
le joug de la fervitude dans laquelle 
les Maires du Palais les avoit retenus 
long-temps : ils n’eurent pas plutôt ap- 
pris de leurs Minlfires que la Cou- 
ronne leur donnoit le droit d’avoir de 
la pullTance., qu’ils voulurent s’en fer- 
vir. Cependant l’ouvrage de la gran- 
deur avançoit lentement. Il fallut plu- 
fieurs fiecles pour perfuader aux Mo- 
narques françois qu’ils pouvoient ce 
qu’ils vouloient. 
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François premier fut celui qui le 
premier forma le plan de tirer la Mo- 
narchie de l’état d’engourdiffement oîi 
elle étoit ; mais il n’exécuta pas lui- 
même fon projet, il ne fit que l’éta- 
blir ; & c’étoit déjà beaucoup pour la 
France , qu’il l’eût formé. C’eft, je crois ^ 
à ce Prince qu’il faut attribuer cette 
élévation où cette Monarchie arriva 
depuis. Tout dépend des modèles : le 
plus difficile eft d’imaginer un plan d’a- 
grandiffement : quand le fyftême efl- 
Tormé, l’exécution ne manque jamais 
de venir après. 

Henri IV , qu’on appella le Grand , 
peut-être parce que François premier 
i’avoit été , ébaucha les mémoires qu’il 
trouva faits , & fît paroître cette Mo- 
- narchie fous un autre génie. 

Louis XIII, qui eut des Miniflres in- 
trigants, agita la Puiffance françoife, & 
Louis XIV la fixa. On prétend cepen- 
dant que ce Prince lui fit beaucoup de 
mal; je le crois auffi ; mais les premiers 
fondements de fa grandeur étoient jet- 
tés , & toutes les branches de l’admi- 
niflration étoient en mouvement. Il lui 
fut impoffible de jetter à bas un ouvrage 
auquel fes prédéçeffeurs ^ lui avoiçnt 
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travaillé d’abord. S’il abaifla quelques 
endroits du trône , il en éleva d’autres. 
Ce Prince augmenta confidérablement 
le domaine de la Couronne par fes con- 
quêtes ou par fes ufurpations : de ma- 
niéré que cette Puiflance devint la pre- 
mière de l’Europe par fon étendue & fa 
population. La Maifon d’Autriche feule 
balança fon pouvoir , & fou vent l’équi- 
libre Êit pour la France. 

Pendant que cette Monarchie étoit en 
mouvement , celle d’Angleterre agiffoit; 
& c’eft parce que la France s’agrandif- 
foit , que la Grande-Bretagne s’élevoit; 
car ces deux Etats voifins furent tou- 
jours rivaux , & par conféquent jaloux 
de leur puiffance mutuelle. 

L’hiftoire de l’univers ne dit point 
qu’un peuple fi pçu confidérable, fans 
fortir de l’enclos d’une petite ifle , ait 
pouffé plus loin là fortune. J’en décou- 
vre la raifon : c’eft que tous les autres 
Etats fe négligeoient , tandis que l’An- 
gleterre étoit attentive fur elle-même. 
Elle frappa des coups qui la'difiingue- 
rent des autres peuples. 

Henri VIII, Roi d’Angleterre, qu’on 
regarde comme un imprudent, fit une 
chofe très-fage ; il chafla ce l’Etat tpus 
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ceux qui n’avoient d’autre profeflioii 
que celle de prier Dieu ; & par-là ren- 
dit la vigueur à la Monarchie que tant 
de bras inutiles rendoient perclufe de 
plulieurs de les membres : cet événe- 
ment eut des fuites très-avantageufes ; 
il fît rentrer dans l’état politique des 
biens qui , en étant féparés , gênoient fa 
puilTance. 

Mais ce n’étoit que des eflais de 
grandeur ; il manquoit la derniere main 
à l’ouvrage de fa puiffance.- Un Tyran 
(*) parut, qui lui fraya la route pour 
fe porter au degré d’élévation oii elle 
morita depuis. L’imagination a de la 
peine à fe former l’idée d’un ambitieux 
qui fait mourir fon Roi , & qui en 
même-temps donne la vie à fes. conci- 
toyens ; qui d’un bras renverfe la Mc- 
' narchie , ôc de l’autre éleve la nation : 
d’un ufurpateur qui , en détruifant l’E- 
tat, crée une Puiffance. Depuis cet évé- 
nement, l’Angleterre devint le troifieme 
Royaume de l’Europe. - 

LaRuffie, qui, depuis la création d? 


(^) Il y a apparence qu’il veut parler de CromK 
•vrell. 
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l’univers , avoit toujours été inconnue 
à l’Europe , parut tout d’un coup pour - 
influer dans la République générale. Un 
lèul homme la tira du néant oü elle 
croupiffoit. Pierre (c’eft le nom de cet 
homme) créa, pour ainfi dire, la Mof- 
covie : cette révolution la mit au rang 
de la quatrième Puiflance ; & s’il nai^ 
foit un fécond Pierre, elle feroit la pre- 
mière. 

L’Efpagne, qui avoit été long-temps 
enfevelie dans un rocher, en fortit, & 
s’établit dans fon propre pays : elle en 
chafla ceux qui l’avoient forcée à s’en- 
fevelir fous les ruines du trône. Il y 
a des politiques en Europe, qui difent 
qu’elle fit mal de fe défaire de fes en- 
nemis ; qu’il falloit les garder , quand ce 
n’eût été que pour former un peuple: 
peut-être qu’ils ont raifon ; car il vaut 
encore mieux regner fur des étrangers , 
que fur des terres incultes. A la décou- 
verte des nouveaux mondes, cette Mo- 
narchie devint très-riche ; ôc c’efl: à 
(Çaufe de cela , qu’au] our d’hui elle n’eft 
gueres puilfante : elle pafle néanmoins 
maintenant pour la cinquième force de 
la République du monde chrétien. 

La Hollande, dont on n’avoit jamais 

entendu 
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«ntendii parler , fe forma : elle fortit 
de deffoLis les eaux : quelques peuples 
fugitifs y établirent une petite Répu- 
blique , qui mefura fes forces avec 
celles des plus grands Rois. Ce fut à 
la crainte & au défefpoir qifelle dut 
le jour. On peut dire qu’elle fortit des 
mains de la vengeance. La tyrannie , 
à qui l’Europe a de grandes obliga- 
tions , parce que les peuples , en vou- 
lant l’éviter, ont jetté les fondements 
des plus grands établiffements , lui don- 
na naiffance. Comme c’étoit les Rois 
qui l’avoient perfécutée , elle ne vou- 
lut point des Rois : chaque citoyen eut 
part au Gouvernement ; ce qui fît que 
chacun s’y attacha , &: regarda le con- 
tinent comme fa famille générale, & 
le Gouvernement comme le pere de 
chaque famille particulière. Toutes 
maniérés d’adorer Dieu y furent tolé- 
rées ; ce qui fit que les croyants des 
différentes feftes fe regardèrent comme 
freres. 

Cette poignée de réfugiés forma la 
troifieme Piiiffance de l’Europe , quel- 
quefois la fécondé ; il y eut même 
de courts intervalles oh elle fut la 
première. 

' Tome IL F, 
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L’Italie Suivit la progreflion de la 
nouvelle Puiffance de l’Europe ; mais 
ce fut de loin : fa fuperftition , qui fut 
toujours la même, lui ferma la porte 
à la grandeur politique. Venife & Gê- 
nes firent un peu de bruit dans quel- 
ques fiecles ; mais après plufieurs ef- 
forts , ces Républiques retombèrent 
dans leur premier état de langueur : 
une Maifon royale feule fe diftingua 
& fe plaça au rang des premières Puif- 
fances ; mais il eft diflSicile de dire à 
quel degré de force elle s’eft élevée j 
cela dépend prefque toujours du temps 
& des circonfiances. 


LETTRE XXX. 

Lt Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin 
fur Us Arts , à Pékin, 

De Paris, 

EiN France , iî y a bien des arts & 
des métiers : c’eft le pays des manu- 
faftures : le Royaume eft rempli d’é- 
toffes d’autres produits des prove- 
nants des fabriques. Tout le monde 
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s’attache ici à la forme ; perfonne ne 
penfe à la matière. On fe tourmente 
nuit & jour pour donner une nouvelle 
tournure aux produftions. Toute cette 
peine ne vient pas du peuple , qui n’i- 
magine jamais de lui-même d’être fî 
induftrieux : elle tire fon origine de la 
Cour, qui eft attaquée de la maladie 
de la main-d’œuvre. 

On encourage tout ce qui peut con- 
tribuer à augmenter le luxe. L’atten- 
tion principale porte fur les arts d’of- 
tentation. On eft fi occupé du fuperflii , 
qu’on n’a pas le temps de penfer au 
nécefiaire. On peut regarder ce Royau- 
me comme un magafin univerfel de 
main-d’œuvre. Il y a en France de quoi 
habiller dix générations ; mais il n’y a 
point de quoi en nourrir une. Les ré- 
compeiifes & les honneurs font pour 
les artiftes ; la peine & le travail pour 
les ménagers. Il y a tant d’ouvriers 
dans les Villes , qu’il eft irapoflible que 
les laboureiu*s ne manquent dans’ les 
campagnes ; car toute la claffe des 
manufafturiers eft prife fur celle-ci. Ce 
font pourtant ce qu’on appelle ici des 
hommes d’Etat , qui excitent cette ému- 
lation au préjudice de celle qui de*»; 

F 2 
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vroit avoir le pas fur toutes les au- 
tres. 


LETTRE XXXI. 

Le Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Paris. 

T jF Roi de France a trop de Royau- 
mes : Il faudroit que la Monarchie fût 
plus petite, ou que -le Monarque fût 
plus grand. Ce Prince ne pouvant por- 
ter fes regards jufqu’aux extrémités de 
fon Empire , eft obligé de créer à fa 
place de petits Souverains , qu’on nom- 
me Gouverneurs de Province. Ce font 
proprement les Pachas de la France. 
Ils font plus abfolus que le Grand 
Turc. Leur pouvoir eft li grand, que 
cela va jufqu’à l’injuftice. Ce n’eft pas 
que leur autorité ne foit fubordonnée 
à celle du’Roi, (car ces Gouverneurs 
ne fant que les Fadeurs de ’ia Cou- 
ronne ;') & que'les peuples n’ayent le 
droit de fe plaindre au trône de leurs 
vexations : mais outre que leurs plain- 


Digitized by Google 



CHINOIS. 115 
•tes fero’ient inutiles, ceux qui s’adref- 
. feroient au Roi , feroient perclus fans 
reflburce ; car le Gouverneur ne man- 
queroif pas de s’en venger cruelle- 
ment. 

Les peuples fav.ent cela : aiilîl ils ai- 
ment mieux fouffrir que murmurer. 

On diroit que le Roi de France n’a 
■ d’autres fujets que les habitants de Pa- 
ris , & que ceux qui rcfident loin de 
fa Cour , font des peuples étrangers, 
. auxquels il ne prend aucune part. 

On me montra dernièrement un de 
ces Rois de Province, dont le Royau- 
me eR auprès des mers de Marfeille. 

Il ordonne lui -même à fes fujets 
d’être vicieux. Si quelque jéune hom- 
me veut fe livrer à la débauche la plus 
honteufe , il trouve dans fa propre mai- 
fon les moyens de s’y proftituer. Il les 
féduit & lés fuborne lui-même. 

Il y a une loi en' France contre les 
jeux de hafard : au-lieu de la mainte- 
nir en vigueur , il eft le premier à l’en- 
freindre. Sa maifon eR un véritable 
brelan , oii l’on joue depuis de matin 
jufqu’au foir. ' 

La Ville oîi il fait fa réRdence ordi- 
. naire, eR défolée. Tous les peres de fa- 
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mille font dans une affliftion mortefîe. 
Ils n’ont plus d’autorité fiu: leurs enfants. 
Ils leur commandent l’économie , & le 
Gouverneur leur ordonne la diffipation. 
Le vice a bien de la puifiance , lorfqu’il 
cft autorifé par ceux qui devroient le dé- 
fendre. " " 

L’Empire Romain périt , parce que 
ceux à qui la République confioit le com- 
mandement des Provinces éloignées, en 
abufoient : la France périra , parce que 
les Gouverneurs de Provinces abufent 
du pouvoir que le Roi leur confie. 


LETTRE XXII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris» 

De Gênes. 

i> 

Æ L y a ici un animal dont nous n’avons 
/ aucune idée en Aile, & duquel l’Afri- 
/ que & l’Amérique n’ont jamais entendu 
/ parler : on l’appelle , en langue du pays 
■■ un Sigisbée. 

C’eft un homme qui n’a point d’au- 
tre affaire que celle d’être continuelle- 
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ment aux trôuffes d’une femme qui n’eft 
pas la Tienne. Il doit la galopper depuis 
le matin jufques au foir ; la prendre au ' 
fortir du lit , & ne la quitter qu’au mo- 
■ ment qu’elle va fe coucher ; le tout avec 
la permiflîon du mari, & le. privilège 
du public. 

Il faudroit bien des affaires poiu* te 
ûire comprendre ce que c’eft qu’uttS^i 
gisbée ; je t’^-si^ue que je ne le comprends 
pas moi^même : car je n’imagine point 
' ' qu’il y ait une fociété fur la terre , dont 
les moeurs foy ent affez corrompues pour 
que les femmes s’y proftituent ouverte- 
ment, & pour que les maris s’y déf- 
honorent publiquement. Cependant je- 
puis faffurer que les Sigisbées fubfiftent 
à 'Gênes , qde .les femmes les reçoivent , i 
& que les maris les fouffrent. Le plus f 
■ fouvent ce font eux-mêmes qui nom- î 
ment à cet eiiiploi , & qui les préfen- 1 
tent à leurs femmes le lendemain de 
leurs nôces. ’ 

.Je crus d’abord que ces Sigisbées j 
étoient des eunuques ; mais la nom»- 
; • breufe propagation des Dames Génôi- 
f fes prouve le contraire, à moins que 

cette forte d’eunuques n’ait le privilège 
d’engendrer ; j’ai même oui dire qu’une 

F 4 
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des premières conditions pour être Ss- 
gisbée , étoit d’être homme. 

On dit pour excufe que les maris à 
Gênes ont une telle confiance en leurs 
époufes, qu’ils ne les foupçonnent pas 
capables d’infidélité ; mais les mœurs des 
femmes ne dépendent pas de la maniéré 
de penfer des hommes. Dans tous les 
j-';ontinents du monde , ce fexe efi: fragile ; 
'Jar-tout oii il trouve des-occafions de 
féduûion, il fe laiffe féclitire. 

J’avoue que ce feroit un cas bien par- 
ticulier de la fragilité humaine , qu’une, 
fociété d’hommes & de femmes qui fe 
trouveroient continuellement enfemble, 
& qui ayant à tous mom.ents les moyens 
de fe corrompre, ne fe corromproient 
pas. La fréquentation entre les de\ix 
fexes elf un commerce d’intérêt ; & de 
tous les intérêts , le plaifir efi le plus 
grand , & ‘ celui auquel on réfifte le 
moins. 

Cette licence, Je crois, ne peut venir 
que du mépris qu’on a pour les femmes , 
& du dégoût attaché à l’état du mariage. 
Un mari n’entend plus parler de fa fem- 
me ; il n’eft pas obligé de veiller fur fa 
conduite , de la fuivre , de l’accompa- 
gner , de fiipporter fes dégoûts , fes ca- 
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prîces &c fes fantaifies ; le Sigisbée le 
difpenfe de tout cela. 

De pareilles mœurs ne peuvent s’in- 
troduît'è que chez un peuple déjà très- 
corrompu. 


LETTRE XXXIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Chef de la Religion , à Pékin. 

De Paris. 

T J A Religion chrétienne eft bonne ; 
car elle tend à rendre jiiftes .ceux qui 
la pratiquent. Son dogme établit un 
Dieu créateur du ciel & de la terre, 
qui récompenfera les hommes félon leur 
vertu, & les punira fuivant leurs vices. 
Ce que je trouve en elle de contra- 
diftoire , c’eft que l’Etre fuprême ait 
voulu fe faire homme , pour reèlifier 
une poignée de boue , qu’il avoit tirée 
du néant lui-même, & qu’il fe foit allé 
camper dans la nature immonde d’une 
femme pour purifier le genre-humain ; 
qu’il ait confenti à finir une éternité 
pour commencer une vie , & ait voulu 
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mourir ignorainieufement fur un po- 
teau au milieu des larrons r humilia- 
tions qui choquent les idées de gran- 
deur que toutes les nations de h'univers 
ont de l’Etre fuprême. 

Mais ce n’efl: pas à de chétifs mor- 
tels comme nous à pénétrer les pro- 
fonds ahymes de l’éternel ; li Dieu l’a 
voulu, il eft ioipolîlble que cela n’ait 
«te. 

Je ne puis cependant m’empêcher 
d’avoir du regret que la terre entière 
ne foit pas entrée dans fon plan de ré- 
furreélîon. Il eft vrai que les Chrétiens 
difent que leur Meflie envoya des Am- 
baffadeurs chez toutes les nations du 
monde, pour leur apprendre qu'il mou- 
roit pour elles : mais ceci me paroît un 
peu fort; car les portes de l’univers 
n’étoient pas encore ouvertes. 

Quant à nous, qui , dans tous les â^es , 
avons tenu un reglftre des grands évé- 
nements du ciel & de la terre, nous 
ne trouvons pas dans nos archives que 
ces AmbafTadeurs du Chrift foient ja- 
mais arrivés à la Chine. Il y a toute 
apparence qu’ils moururent en chemin, 
s’il eft vrai qu’il nous ayent jamais été 
envoyés. 
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Je pafferois néanmoins aux feûateurs 
de la nouvelle loi du Meflîe tous ces 
points myftiques de leur religion ; mais 
celui fur lequel je ne faurois m’accor- 
der avec eux, c’eft l’opinion dans la- 
quelle ils font, que tout le bien que 
les autres peuples de la terre font, eft 
à pure perte pour le ciel. Ils préten- 
dent que, parce que les Chinois, les 
Indiens & ks Japonois ne croyent pas 
que le Chrift eft mort une fois, ils 
mourront pour toujours (*) 


LETTRE XXXIV. 

Le même , au Mandarin Kié^ou-na , à 
Pékin. 

De Paris, 

jEn France, «le génie lé vend. On 
voit ici des marchands qui ont des 
boutiques remplies d’efprit , qu’ils dif- 
tribuent en petites mefures faites en 
forme de livres. Ils le détaillent au pii- 


(*) Il eft à préfumer que l’Efpion Chinois 
prend ici l’enfer pour une mort étemelle, 
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blic , & tâchent d’en tirer le meiireur 
parti qu’ils peuvent. Ces marchands s’ap*- 
pellent Libraires» Il y a cette différence 
entre les marchands d’étoffes •& ceux 
d’efprit, que ceux-là s’entendent aux 
marchandifes qu’ils vendent, au -lieu 
que ceux-ci ne connoiffent point celle 
qu’ils débitent. 

Les Libraires font fi défintéreffés dans 
la diftribution du génie, qtfils n’en gar- 
dent pwDint pour eux r auffi font-ils les 
hommes les plus ignorants de la Ré- 
publique. Leur plus profond favoir fe 
réduit à entaffer dans leur mémoire 
beaucoup de frontifpices de livres; ce- 
lui qui y en range davantage, paffe 
pour le plus habile. 

‘ Il y a bien une autre perféâîon dans; 
leur art ; mais elle efi: trop difficile à 
acquérir ; ce qui fait que la plupart y 
renoncent : c’efl celle de favoir les noms 
des auteurs dont ils ont les ouvrages, 
& d’avoir une connoiffance exaéle de 
l’anniverfaire des éditions des livres 
qui ont péri en naiffant, & de ceux 
qui font reffufcités plufieurs fois après 
leur mort. ■ 

Le fublime de leur profeffion efl les 
catalogues, ou l’inventaire général des 
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marchandifes d’efprit qu’ils ont à débi- 
ter ; de maniéré que les acheteurs puif- 
fent voir d’un coup d’œil le genre de 
génie dont ils veulent fe pourvoir , Ô£ 
la dépenfe qu’il feut faire pour l’acquérir. 

Quoiqu’ils foient de leur naturel avi- 
des & infatiables pour le gain , ifs font 
par fois très-raifonnables. Il y en a de 
li accommodants , qu’ils vous vendent 
pour deux fols d’aftronomie dans un 
petit livre qu’on appelle Almanach ; ou- 
vrage très-commode ; car on a la pluye 
& le beau temps dans fa poche. 

Les marchands d’efprit qui tiennent 
' la meilleure , marchandife ne font pas 
les plus riches : au contraire , ceux-ci 
fîniffent toujours par l’indigence. Pour 
profpérer dans le commerce du génie ^ 
il faut donner dans la contrebande de 
l’efprit , le verbiage & le galimatias ; 
vendre des livres rouges, bleus, verds, 
des romans , des aventiu^es , des mé- 
moires ou des lettres. 

Il y a une fécondé route , que ceux 
qui veulent faire une brillante fortune 
ne manquent jamais de prendre ; je 
veux dire , le débit des livres obfce- 
nes , qui gâtent l’efprit & corrompent 
les mœurs ; comme font le Portier ^ 
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Thcrefe , la Pucelle , & autres ouvrages 
impies, facrileges & fcélérats, qui ont 
fondé de grandes maifons dans la Li- 
brairie. 

Mais il y a im, chemin plus court 
encore , qui eft celui des livres d’athéif- 
me. Un Libraire , qui vend des livres 
qui prouvent qu’il n’y a point de Dieu i 
prouve par-là qu’il n’eft pas athée lui- 
même, & qu’il croit à une divinité 
qui eft l’argent, - 

Ces Libraires font dans une guerre 
continuelle avec les Auteurs , qu’ils mé- 
pr ifent fouve rai nem ent,difant, pour leur 
raifon , qu’ils font des ignorants. Quelle 
ingratitude î ce font précifément les- 
Auteurs ignorants qui les font vivre : 
s’il n’y avoit que des écrivains fa- 
vants f ils moivroient de faim. 
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LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Cham-jM-pi, au Chef de lee 
Religion , à Pékin. 

De Paris* 

I_jEs Chrétiens ne croyent qu*^à ua 
Dieu ; mais ils adorent une infinité d’i- 
doles. Ceux de cette fefte ne bâtiffent 
point des autels à des fînges on à des 
crocodiles ; mais ils en élevent à des 
images & à des ftatues. 

Il y a ici des idoles qui font dans 
itne plus grande vénération que le 

Chrift lui-même; On les nomme Saints : 

» 

ces faints font formées d’ofTemerits des 
corps morts , dont les âmes , dit-on , font 
aftuellement dans le Ciel ; ils font dans 
des châfles d’or, d’argent, de marbre, 
ou de porphire, qu’on place dans des 
niches fuperbes , élevées fur dés autels 
magnifiques. Là , on les encénfe le jouri 
& on brûle des cierges pendant fa nuit. 

Il faut que ces pourritures, pour l’hon- 
neur de la châffe, ayent fait des mira- 
cles; c’eft-à-dire , quelles ayent changé 
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le cours de la nature. On écrit ces mi- 
racles dans un regiflre , qu’on appelle le 
livre des menfonges. 

Ces faints cadavres n’ont que la peau 
& les os, & eux, qui font tous les jours 
des prodiges , n’ont jamais pu faire ce- 
lui de fe conferver deux onces de chair 
fur leurs corps. La plupart font muti- 
lés ; à l’un , il manque un bras , à l’au- 
tre une jambe ; on en trouve rarement 
qui foient tout d’une piece. Des uns, 
on n’a que la tête ; des autres que .le 
corps; de celui-ci on conferve une 
main , de celui-là un doigt. Mais la vé- 
nération eft toujours la mêhw ; car en 
fait de Saints, la partie eft toujours ré- 
putée pour le tout. 

-On m’a cité un Couvent de Bonzes, 
dans. une Ville, de ce Royaume, qui n’a 
que l’ongle d’un .doigt du pied d’un 
Saint ; mais qui efl; dans une fi grande 
vénération , qu’un grand nombre de 
Chrétiens quitte le pays oii il y a des 
Saints de fix pieds de haut, pour alle^ 
adorer cet ongle. 

* . * * 

- > ’ . ... - 
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LETTRE XXXVI. 

Au même, y à Pékin. 

De Paris. I 

leu ne fait pas les Saints ; c’eft le 

Tape. 

L’apothéofe ou canonlfation , com- 
me on l’appelle ici, fe vend: on acheté 
une place clans le ciel , comme une 
charge fur la terre. ’ Il en coûte une 
grande fomme pour fe faire infcrire 
dans le livre de la canonlfation ; aulfi 
n’y a-t-il que des faints très-ambitieux 
qui en faffent la dépenfe. Si on n’a pas 
la fomme , on relie cadavre , de Saint 
que l’on auroit été. Plufieurs, faute de 
moyens pour acheter le brevet du ciel, 
perdent leur droit de^iiche. - 

Il y a des faints qui ne le font qu’à 
moitié ; on appelle ceux-ci des bienheu- 
reux. Comme ils n’ont donné que la 
demi-fomme , ils n’ont la permiflion que 
de faire des demi-miracles : & s’ils s’avi- 
foient de reffufciter des morts, ils fe- 
roient réprimés , comme fe mêlant d’une 
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chofe qui ne leur appartient pas. Cette 
police de miracles eft néceflaire ; fans 
elle, les demi-Saints s’arrogeroient tous 
les honneurs du ciel , & fupplanteroient 
par-là ceux qui ont financé toute leur 
place. 

Le métier de Saint eft celui d’inter- 
ceffeur auprès de Dieu; ce font des Avo- 
cats plaidants dans le Ciel. 

Outre ces idoles qui ont habité autre- 
fois un corps , il y en a qui |n’ont jamais 
eu d’ame. Celles - ci font de bois , de 
pierre ou de marbre , d’or ou d’argent , 
félon les richefles & la dévotion du lieu 
où elles ont été fabriquées. Elles ne font 
pas toutes redevables de leur naifTance 
au cifeau ; il y en a qui la doivent au pin- 
ceau. Cette différence n’en met point 
dans l’adoration. Souvent un morceau 
de toile peinte eft plus vénéré ici qu’une 
piece de marbre feulptée. De te dire 
comment on a pu appliquer à celles-ci 
des caràfteres céleftes , & faire des di- 
vinités d’un chiffon , ou d’un tronc d’ar- 
bre , c’eft un myftere que les Mandarins 
de la Religion du Chriftfavent feuls. 

On éleve des autels aux idoles copies, 
comme aux idoles originales , & on leur 
dédie également des temples. Elles n’«nt 
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pas toutes une pagode ; mais elles font 
toutes dans des pagodes, où elles ont 
leurs niches , & font en vénération dans 
la proportion de leurs miracles ; car ces 
troncs d’arbres & ces morceaux de toile 
s’en mêlent auffi. Il y a telle image qui 
défie le corps du &int le plus mira-» 
culeiLx. 

Ces idoles font très -bien logées , & 
encore mieux illuminées. Elles y ver- 
roient bien plus clair , fi le dernier 
Roi ne leur avoit fait enlever im 
grand nombre de lampes qui brûloient 
devant leurs autels pendant le jour y 
. difant poiur raifon , qu’elles pouvoient 
fe contenter* comme lui, de la lumière 
du foleil. 


LETTRE XXXVII. 

/ 

Au mime y à Pékin. 

De Paris. 

T iE nombre de ces idoles s’accroît 
tous les jours. Je ne vois rien de com- 
parable à la propagation de l’idole de 
la Vierge. U eû à préfumer, que lo-rf^ 
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que le Clirift vint au inonde , il n’y 
en avoit qu’une ; aujourd’hui on en 
compte plufieurs millions. Les Chré- 
tiens en vénèrent onze mille à la fois. 
Il y en a aujourd’hui de toutes les 'na- 
tions & de tous les climats ; on en 
voit de brunes , de blondes & de noi- 
res. 

Ces idoles ont toutes fortes de ver- 

• tus , & opèrent toutes fortes de mira- 
cles. On pourroit préfumer qu’il y a 
dans le Ciel une faculté de médecine , 
oîi les Saints paffent maîtres-ez-arts ; car 
les Chrétiens s’adrefTent à eux pour 
toutes les maladies. Les uns viennent 

' leur demander la guérifon de la goutte ; 
les autres de la fievre ; ceux-là de la 
.gravelle ; ceux-ci de la rétention d’u- 
rine. ^Chacune a fon département , & 
"s’attache à une branche particulière de 
la médecine. Les Médecins, à qui elles 
enlevent tous les jours des pratiques , 
ont voulu fouvent leur interdire cet 
art , comme à des charlatans , qui cher- 
choient à tromper le public , & ont 
'--prétendu les obliger à prendre le bon- 
net de Dofteur. Il eft probable auflî 
qu’elles ont une grande connoiffance 

• de la navigation ; on diroit du moins 
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que la plupart ont été pilotes ; car un 
grand nombre de marins vient les con- 
fulter fur leurs voyages. 

Il n’eft pas douteux qu’elles doivent 
être en liaifon avec les voleurs ; car 
non-feulemerit on vient les prier de 
prévenir les vols , mais même de faire 
retrouver les chofes volées. 

Tous ces Saints n’ont pas les mêmes 
uniformes ; chacun d’eux paroît fous 
une figure différente. Il y en a qui 
font tout nuds ; d’autres qui ne font que 
moitié habillés ; ceux-là font en robe 
de chambre ; ceux-ci en bonnet de nuit. 
Les uns portent des croix & des pal- 
mes , l'es autres des épées & des fa- 
bres ; quelques-uns font armés de gril- 
les , quelques autres de couteaux ; les 
uns font en cafques , les autres en plu- 
mets ; certains ont de longues barbes , 
il y a qui n’ont pas un poil au men- 
ton ; ceux-là font croffés , ceux-ci font 
V mitrés ; on en voit à pied , on en re- 
marque à cheval ; les uns font petits 
comme des nains , les autres grands 
comme des géants , &c. 

Ces idoles font placées dans les pa- 
godes .par rang d’ancienneté. L’idole 
pierre a le pas fur l’idole Jean ; ôc ainfi 
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des autres. II y en a douze principales 
qui ont obtenu chacune un brevet de 
retenue pour leurs places , & qui jouiP 
fent de leurs autels à titre d’ancien- 
neté. 

Quoique , en général , la nation des 
idoles foit riche , elles ne le font pas 
toutes également ; cela dépend du dé- 
gré de vénération qu’on a pour elles : 
car ces Divinités fe reffentent , comme 
les mortels , des caprices de la fortune. 
II y en a dont l’autel reffemble à des 
boutiques de joailliers ; & d’autres Oll 
on ne voit que de vieilles béquilles 
avec quelques mauvaifes treffes de che- 
veux. 


LETTRE XXXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au même, à 
Pékin. 

' De Paris. 

A U r.,» ^ 

ves , viennent les idoles reliques. Cer 
font des boîtes ou châffes, qui con- 
tiennent de vieiTx haillons , qui ont 
fervi autrefois à habiller les bienheu- 
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feux. Il y a tel Saint qui a laifle aflez 
de dépouilles fur la terre pour fournir 
à la fabrique de deux oji trois cents 
reliques. On trouve ici des Chrétiens , 
qui ont plus de foi à ces lambeaux , qu’à 
tous les mylleres de leur religion. 

Les inflruments , qui fervirent aux 
fouffrances de ce qu’on appelle ici , en 
langue chrétienne , le Rédempteur , font 
fur-tout une fource inépuifable de reli- 
ques. Si on doit juger par la quantité 
de celles qui contiennent aujourd’hui 
des épines dont on forma fa couronne , 
' il falloit que fa tête fût d’une groffeur 
prodigieufe. On dit qu’il fut attaché 
fur une croix , oîi on lui cloua les 
mains avec de gros clous. En ce cas-là , 
E>ieu fait homme a voit plus de mains 
que de bras ; car il fe trouve aujourd’hui 
plus de cent de ces clous. J’ai calculé 
que fa croix devoit être pkis grande 
que les mâts du plus gros vaiffeau; 
car les débris qui en relient chez les 
Chrétiens , font immenfes. Elle étoit 
certainement du bois dont on fait les 
reliques ; car elle a fervi à la conflruc- 
tion de plus de dix mille. 

Quoique tout périlTe dans la nature ^ 
ee bois ne périt point -, depuis dix-huit 
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.cents ans, il eft toujours tout neuf. Il 
eft vrai que , pour éviter qu’il ne pour- 
rilTe , on a foin de le changer de 
temps en temps; &: c’eft par ce mira- 
cle qu’il fe conferve toujours incor- 
ruptible. 

L’éponge (autre attribut de ce myf- 
tere)s’eft extrêmement gonflée depuis ; 
elle s’eft divifée en tant de particules , 
que leur nombre n’entreroit pas dans 
une chambre ordinaire. 

Les trois dez ( qui étoient également 
un des fes attributs) fe font auflî multi- 
pliés : ils font fi fort augmentés en nom- 
bre , qu’on diroit que la plupart des 
Chrétiens croyent que ce myflere n’efl 
qu’un jeu. 

Au-lieu d’une lanterne , qui étoit auflî 
un des uftenciles de cette fouffrance , 
il s’en efl trouvé plufieurs : mais les 
ennemis de cette religion prétendent 
que les Chrétiens n’y voyent pas plus 
clair pour cela ; au contraire , ils difent 
que tant de lanternes leur oflufquent la 
vue. 

Si on en doit croire les Chrétiens, 
il faut que le Chrifl: ait beaucoup fué 
après fa mort ; car il ne fe trouve chez 
eux pas moins de fix faintsSuaires, &c. 

» Je 
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Je finis toutes ces miferes de la foi- 
blefîe de l’efprit européen. Quand des 
nations font aulTi fuperfiitieufes , il ne 
faut pas chercher ailleurs la caufe de 
fes extravagances. ' 


LETTRE XXXIX. 

Le même^ au Mandarin Cotao-yu-fe , 
Pékin. 

De Paris, 

N Europe , la vanité entre par-tout. 
Les aliments forment une oftentation, 
&: la pourriture elle-même fe convertit 
en luxe. La table entre dans l’emphafe 
de ces peuples vains & faftidieux. Les 
François mangent par vanité , & digè- 
rent par oftentation. 

Le luxe de table efi divifé ici en plib 
(leurs fervices ; & l’on fait quatre repas 
pour un feul. J’allai dîner , il' y a en- 
viron un mois, chez un Seigneur de 
Paris , qui ne pafie pas pour un des 
plus magnifiques. Cependant on nous 
y fer vit d’abord le dîner du potage, 
du bouilli & des hors-d’œuvres. Après 
qu’on fe fut bien rempli l’eftomac de 
Tome IJ, G 


Digitized by Google 



146 V E S P 1 O N 
tout cela, on en ôta les reftes; & on 
appc:ta le dîner des entrées & des ra- 
goûts. A ce fécond , fuccéda un troi- 
fieme , compofé de viandes rôties , oû 
étolt toute forte de gibier. La compa- 
gnie étoit prête à crever <\ force d’a- 
voir mangé, lorqu’on fervit le quatriè- 
me dîner formé d’enîremêts & de fruits. 

Si je devois faire l’analyfe des fervi- 
ces de la table des François, Je •dirois 
que le premier eft pour fe donner le 
néceffaire ; le fécond pour jouir de fu- 
perflu; le troifieme afin de pafler pour 
fplendide , & le quatrième pour être 
vain. 

A Paris, un homme, qui n’a qu’un 
efiomac, eft obligé de faire bien des ' 
digeftions : il digéré pour le gras, il 
digéré poim le maigre ; fon eftomac 
travaille pour le froid , il travaille pour 
le chaud; il s’agite pour le crud, il s’a- 
gite pour le cuit ; il fatigue pour l’hui- 
le, il fe démene pour le vinaigre,, &: 
fe tourmente pour la falade & les crû- 
mes; car on engloutit de tout cela dans 
le même repas. 

Autrefois les François joignoient k 
cette fomptuofité des viandes, celle de 
s’enivrer ; mais ils ont renvoyé cette 
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magnificence aux Allemands ; &: l’on 
ne boit plus ià Paris que par oftenta- 
lion. 

Il eft difficile de pouvoir pouffer plus 
loin la vanité de la table. Je fus invité 
à fouper , il y a quelques jours , chez 
un financier de cette Ville , à qui fes 
grandes richeffes ont donné un raffine- 
ment de goût & de délicateffe, qui va 
jufques à l’extravagance. 

Après que la compagnie eut fait les 
trois repas ordonnés par les premiers 
fervices, le maître nous pria de nous 
lever de table. On nous fit paffer dans 
un nouvel appartement, oti le quatriè- 
me fervice étoit préparé. C’étoit un 
, bois artiftement rangé fur une table 
couverte de grands arbres, d’oû pen- 
doient des fruits de toutes les faifons* 
Un concert de roffignols fortoit du mi- 
lieu de cette forêt , pour divertir l’af- 
femblée. 

Ce même financier a imaginé des, 
defferts en feux d’artifice , qu’il a exé- 
cutés dans fes foupers aVec beaucoup 
d’applaudiffement. 

On croit que ce luxe n’en demeu- 
rera pas là , & qu’il deviendra plus 
fplendide. On parle déjà d’un Seigneur 

G 2 
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magnifique en repas, qui veut donner ^ 
en fruits , un aûe de la ‘Comédie ita- 
lienne. Arlequin & Scapin y exécute- 
ront des feenes pantomimes. Il en eft 
encore un plus élégant , qui fe pro- 
pofe de mettre en defiert tout l’Opéra 
françois. Je crois que ce fpeftacle réuf- 
firoit beaucoup mieux en glaces ; car 
il eft très-froid par lui-même. Lorfque 
dans un Gouvernement il n’y a point 
de loix fomptuaires , ou doit s’attendre 
à toutes ces folies nationales. 


L E T T R E XL. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris* 

De Gênes. 

T J Fc arts mécaniques font affez con- 
nus dans cette République ; mais on 
n’y a prefque. aucune idée des libéraux. 

Il y a cependant une Académië à Gê- 
nes ; mais elle n’eft fréquentée que 
par ceux qui ont affez peu de génie 
pour confentir à ne vouloir être que 
lavants. La feule fcience qui foit ici ^ 
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la mode , eft celle d’augmenter fa for- 
tune, ; &; les Génois ont fait de fi grands 
progrès dans cette partie de l’entende- 
ment humain , qu’aucune autre nation 
de l’Europe ne peut fe flatter de les 
furpaffer. 

Il efl défendu de pofféder ici aucun 
autre favoir. Les Bonzes ou Moines 
font à la tête de l’ignorance nationale , 
& ils empêchent bien que la nation 
n’acquiere de l’intelligence. Tout fe- 
roit perdu , fi , avec l’efprit a£Hf & re- 
muant des Génois , ils pouvolent en- 
core parvenir à avoir des lumières. 

La République fe prête parfaitement 
aux vues du Clergé. Elle connoît le 
danger ou elle s’expoferoit , fi le favoir 
perçoit une fois dans l’Etat. 

‘ Les citoyens n’ont la liberté de faire 
imprimer leurs idées qu’avec la pèïv 
miffion du Sénat, & le Sénat n’accordA 
cette permifïlon qu’à ceux à qui il per^ 
met de n’avoir point de génie. 
ainfl que la plupart des Gouvernements 
européens fe foutiennent. La tyrannie 
retient l’efprit dans les ténèbres , pour 
l’empêcher de fecouçr le joug du dcfpc- 
tifme, 

G 3 
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LETTRE XLI. 

'Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin, 
Minijlre y à Pékin. 

' De Paris. 

Il y a ici foixante hommes d’argent 
qui habitent des palais d’or : ils font faits 
de finances , & on les nomme les Fer^ 
.miers généraux. 

Ce font des gens qui louent du Roj 
la permiffion de tyrannifer fes fujets ; 
ils en ont le bail , & lui payent pour cela 
xrent millions tous les ans ; c’efi: un prix - 
fait. 

T U peux bien t’imaginer que des hom- 
•qui ont carte-blanche du Prince , ne 
ménagent point les peuples : aufiî il faut 
voir comme ils font menés. LesNegres 
d’Afrique ne font pas traités d’une ma- 
niéré plus inhumaine. Je ne t’en dirai 
pas davantage ; ils ont la permiffion 
d’envoyer les fujets du Roi aux galeres, 
quelquefois même de les faire mourir. 
Le Monarque leur fournit toutes les piè- 
ces néceffaires en arrêts j il leur cede 
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àulîî, pour leur argent , une partie de fon 
autorité. Tout eft en réglé : le Roi eft 
payé , & le peuplé, eft foulé. ■ 

On méprifoit autrefois ces gens - là 
comme de la boue ; mais on a pris le 
parti à la fin de les voir ; les grands du 
Royaume les vifitent & mangent avec 
eux & il faut bien que cela foit ainfi ; 
autrement ilfe formeroit de trop grands 
yuides dans l’Etat. L’argent feroil d’un - 
côté , la noblefle de l’autre , & l’indi- 
gence publique au milieu. 

De tous les preftiges des hommes d’ar- 
gent , le plus grànd , félon moi , eft d’a- 
,voir fu perfuader au Gouvernement 
■qu’il ne pouvoit plus fe paffer d’eux. Ils 
difent pour leur raifon qu’ils forment 
aujourd’hui dans l’état un corps de finan- 
ces, dans lequel la Couronne trouve 
tout d’un coup , des relTources au be- 
foin : cela veut dire qu’ils font toujours 
prêts d’avancer au Roi telle charge ex- 
•orbitante qu’il voudra impofer fur fes 
peuples , pour leur en faire payer en- 
fuite le capital avec les intérêts. Ce n’eft 
que dans les Etats , oh perfonne ne veille 
•fur le bien public, que de pareilles ma- 
ximes peuvent s’établir. 
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LETTRE XLII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandaria 
Cotao-yu-fe y a Pékin, 

De Paris, 

I-/’EfcIave favorite eft fi accablée ^ 
que je ne fais comment elle ne fuc- 
combe pas fous le poids de fes travaux. 
Il m’efi impolTible de te donner une 
fufte idée de fa vie, tant elle efi: char^- 
gée. Elle a plus d’affaires , elle feule ^ 
que tous les Minifires du Royaume en- 
femble ; car chaque Secrétaire d’Etat 
n’a ici qu’un département, au-lieu qu’elle 
les a tous. 

L’Eglife , la guerre , les finances 8C 
la marine font de fon reffort ; elle pré- 
fide aux quatre bureaux. Outre les afi 
faites d’Etat, elle a encore la nomina- 
tion générale des charges & des emplois. 
Un Cardinal françois meurt-il? il faut 
qu’elle fonge aufii-tôt à donner ce cha- 
peau. Un Général mécontent fe retire- 
t-il? il faut le remplacer. Le pofte de 
Contrôleur général ell-il vacant? ilfayt 
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qu’elle y nomme. La marine n’a point 
de Miniftre , elle en doit faire un. 

Après ces premières nominations, 
viennent les fécondés. Si un Evêque , 
eft malade dans fon Diocefe , elle le fait ^ 
Archevêque pour le faire changer d’air. 

Si un Brigadier veut avancer , & qu’il 
ait des amis qui parlent pour lui, elle 
lui donne le commandement général. 

Si un riche particulier veut entrer dans 
les fermes, elle a foin, en payant, de 
le pourvoir d’un Bon. 

A la fuite de ces fécondés nomina- 
tions , viennent les troifiemes. Il faut 
qu’elle nomme aux Abbayes royales , 
aux grands Prieurés ; qu’elle donne des 
régiments , accorde des compagnies , 
faffe des Direéleurs des fermes , fe mêle 
des vivres , & place tous les commis 
du Royaume. 

Ce n’eft pas tout : des couriers ar- 
rivent des Cours étrangères ; elle doit 
courir chez le Roi , pour voir ce que 
contiennent les dépêchés , & minuter 
de vive voix les réponfes. Pendant ce , 
temps-là , des Ambaffadeurs arrivent ; 
il faut fa voir ce qui les amene ; d’au- 
tres partent , il faut les congédier. 

Cela n’eR pas plutôt 'fini, qu’il faut 
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travailler a\ix promotions des Officiers 
généraux, donner des Gouvernements, 
régler les penfions , feire des Cheva- 
liers de Saint Louis, nommer aux am- 
bafîades , changer des fecretaires en en- 
voyés , expédier des lettres de créan- 
ce , donner de nouveaux ordres , dé- 
placer des Miniftres, exiler des gens- 
en place, s’attacher de nouvelles créa- 
tures. 

Ce n^eft-là néanmoins que le grand 
cabinet; le petit n’occupe pas moins. 

Il faut favoir ce que le public penfe 
de radminiftration préfente ; autre tra- 
vail. H eft queftion , dans celui-ci , de 
donner des audiences particulières, de 
recevoir 'des avis fecrets, de lire des 
lettrés des penfionnaîres qui font payés 
pour donner des informations , de faire 
monter des gens par l’efcaKer dérobé, 
d’être inftruite de tous les mécontents 
•qui font dans l’Etat, de favoir quels 
font les grands qui s’aliènent de la . 
Couronne , de fe mettre au fait de leurs 
projets , de démêler leurs intrigues , 
de prendre là - deffus fes lîiefures , de 
fatisfaire les mécontents , de fermer la 
bouche aux uns par des récompenfes , 
4e ramener les autres par des emplois 
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brillants , de bannir du Royaume les 
plus difficiles , de faire mettre à la 
Baftille les plus dangereux , &c. &c. 
&c. 

Voilà pour l’adminiRration publique ; 
mais elle a enco-re une adminlRration 
domeffique. Il faut s’enrichir, élever 
- une grande fortune , accumuler - des 
fommes immenfes , avoir un tréfor , 
l’augmenter , prendre de toutes mains , 
faire argent de tout, amaffer des mil- 
lions , les faire valoir, les combiner, 
les diriger , les multiplier , les placer, ÔC 
les mettre en sûreté. 

Mais tout ce travail n*e{l rien en 
comparaifon dhm autre ; je veux par- 
ler de la peine qu’elle prend f>our en- 
tretenir l’enchantement du Monarque ; 
& ce manege eft le plus fatigant de tous. 
Elle doit prévenir tout ce qui pourroit 
porter le Prince à former un nouveau 
goût. Il faut le tenir éloigné des affai- 
res, l’engager dans les plaifirs, lui per- 
mettre quelquefois de voir d’autres fem- 
mes , pourvu qu’elles foient muettes , lui 
donner du dégoût pour la grande com- 
pagnie , l’accoutumer au tête-à-tête , le 
diffraire , l’amufer , le tenir gai & en- 
joué , bannir les remords loin de lui, 
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prévenir fes réflexions , prendre çardtf 
que le diable ne TefFraye , empecher 
qu’il ne fe livre trop aux Bonzes noirs , 
le tenir toujours en haleine par de pe- 
tites hiftoriettes amufantes , folâtrer , bar 
diner, rire , chanter , jouer la comédie , 
percer les nuits , le renvoyer tous les 
îbirs fatisfait , & le reprendre le lende- 
main exprès pour le rendre content, 
&c. &c. &c. 

Crois-tu que ce foit acquérir la faveur 
d’un Prince à peu de fraix ? Pour moi , 
fi. j’étois femme, je ne voudrois pas 
faire tout ce travail-là , pour avoir l’em- 
pire fur tous les Rois de l’univers ; & fi 
j’étois Roi, je ne voudrois pas lailTer 
prendre cet empire fur moi, pour jouir 
de toutes les plus belles femmes du 
monde» 
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LETTRE XLIir. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. - 

T • . , . 

E t’ai parlé ailleurs de la toilette du 
fexe ; mais je ne t’ai rien dit de fes avan- 
tages. 

Quoique les femmes fe montrent id 
à découvert , il y a pourtant une chofe 
qu’elles cachent foigneufement , qui eft 
leur vifage. Elles fe couvrent avec un 
maftic blanc extrêmement délié , fur le- 
quel on paffe une couleur rouge, & 
qu’on applique fiu* les traits avec im 
pinceau. 

Ces mafques font faits avec tant d’art,’ 
qu’on les prendroit pour des vifages: 
les étrangers s’y méprennent tous les 
jours ; je t’avouerai ingénuement que 
j’y fus trompé. Si le premier foir que 
je me rendis au fpeftacle, on ne m’eût 
averti que toutes celles qui étoient dans 
les loges , étoient des mafque , je les euffe 
prifes pour des femmes. Il eft vrai que 
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lorfqu’on y fait un peu d’attention , on 
revient de fa méprife ; car la nature n’eft 
pas de cette coule iu:-là» . 

Cette mafcarade n’eft pas feulement 
pour les falles de fpeftacles, elle a lieu 
dans les promenades & les vifites ordi- 
naires. Elles portent ce mafque jufques 
dans les pagodes ; car les femmes euro- 
péennes font fl fort aujourd’hui fur l’in- 
cognito, qu’elles ne voudroient pas fe 
-montrer à vifage découvert , même à 
Dieu le Pere. On prétend que les fem- 
mes qui compofent la Cour de France, 
gardent cet incognito depuis près d’un 
fiecle. 

Un Chinois , qui fe marie , n’a point 
vu fâ femme avant fes noces. Ici on 
va plus loin ; on ne la voit point après 
fes noces. Il y a tel mari à Paris , 
qui a couché dix ans avec fa femme,, 
fans l’avoir vue une feule fois. Les fem- 
mes accordent à leurs époux toutes 
fortes de poffeffions , excepté celle de 
jouir de leurs vifages. Peut-être que ce 
n’elî: pas li mal imaginé pour confer- 
ver l’union dans le mariage; il faut fi 
peu de chofe ici pour troubler la paix 
domeftique , que le défaut d’une cou- 
che de blanc & de rouge fulHrpit fou- 
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vent poCir cela. L’incognito prévient le 
divorce entre le mari ôc la femme ; 
peut-être que fi on fe voyoit, on fe 
fépareroit. Il n’y a rien de plus aifé à 
Paris que d’avoir de la beauté; il fuffit 
d’avoir une tête pour fe donner un 
joli vifage. Chaque femme conferve le 
fien dans un petit pot : l’âge ne le dé- 
truit pas , parce que le pot fe renou- 
velle toujours. La beauté des femmes 
ici n’ell pas du Crû du pays. Le teint 
de lys vient d’Efpagne , & celui de 
rofe , d’Italie. Un impôt fur le blanc ôc 
le rouge détruiroit fon empire. 

Quoique ce foit fort commode à une 
femme de fe donner le matin le vifage 

, ^ O 

qu’elle veut , pour puer enfuite le refte 
de la journée le rôle qui lui plaît, je 
ne fais fi le fexe en général a gagné à 
ce marché. Depuis le fard, (c’eft le 
nom que les Européens donnent à ce 
mafque) il n’y a plus de rivalité pour 
un empire, qui fut toujours l’objet de 
l’ambition des femmes. Comme le blanc 
& le rouge font par-tout les memes , 
tous les vifages font uniformes : il n’y 
a plus de préférence , parce qu’il n’y a 
plus de diftin£Hon. Les variations man- 
quent à la fcene de la beauté. Le vifi- 
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ge , ce théâtre de l’ame , n’a qu’une 
décoration : les pallions y font muet- 
tes; la furprife^ l’étonnement, les émo- 
tions fubites ne s’y manifeftent plus. 

Le fard donne aux hommes un grand 
avantage fur les femmes ; car ils peu- 
vent dire en leur préfence tant d’im- 
pertinences qu’ils veulent, fans qu’elles 
en pâliffent, ou puiffent en témoigner 
le moindre reffentiment par l’altération 
de leurs traits ; car les fibres à travers 
defquelles cette émotion paffe , font en- 
tièrement couverte, &ne peuvent point 
jouer extérieurement. On a beau per- 
feôionner l’art, il fera toujours l’efclave 
de la nature. 

Les moraliftes chrétiens fe déchaî- 
nent continuellement contre.ee dégui- 
feihent : s’ils réulîiffoient à le proferire , 
je ne fais fi l’enchantement où l’on eft 
pour ce fexe , ne feroit pas plus grand. 
Les femmes en Europe ont déjà trop 
d’avantage fur les hommes; que feroit- 
ce fi elles fe mohtroient à eux avec 
, celui que leur beauté naturelle leur 
donne I 
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LETTRE XLIV. 

Su//e des grandes époques de F Europe & 
de lu Cour de liome^ à Pékin, 

De Paris. 

JLiA maxime de Rome fut toujours 
de terminer tout par la voye de la né- 
gociation. Elle trouva par-là un grand 
avantage; car on avoit ordinairement 
de grands égards pour elle ; au-lieu que, 
fl elle eût combattu , le fort des armes 
auroit décidé les querelles. 

Il y eut bien quelques grands Papes 
guerriers ; mais ce ne fut pas ceux-là 
qui augmentèrent le plus le pouvoir de 
Rome. 

Quand elle eut pris l’afcendant, & 
que tous les pouvoirs furent formés , 
elle établit ce que les Européens ap- 
pellent le fifc ; c’eft-à-dire , un nouveau 
genre d’ufurpatlon , pour engloutir les 
Etats. Elle prétendit , après cet établif- 
fement, d’impétrer des. Royaumes. 

Comme fon ambition embraffoit l’u- 
nivers , & qu’elle ne bornoit pas fon 
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pouvoir à Rome, elle envoya fouvent 
des Commiflaires au loin pour juger les 
différends qui s’élevoient entre les Sou^ 
verains ; & fous le prétexte de régler 
les affaires de la Chrétienté, die diri- 
geoit celles du monde politique & civil. 

Quoique fon fyflême femblât être ce- 
lui de la paix, elle n’y étoit pas fi in- 
violablement attachée , qu’elle n’y dé- 
rogeât quelquefois : cela dépendoit des 
circonflances. Si la guerre lui étoit avan- 
tageufe , & qifil n’y eût que ce moyen 
pour diflraire les Princes, alors elle laif> 
foit agir les caufes fécondés. Souvent 
.ellefemoit la zizanie entre les Têtes cou- 
ronnées : car comme elle rapportoit 
tout à fes vues d’intérêt , qu’elle fa- 
crifîoit tout à fa grandeur , elle s’em- 
barraffoit fort peu de la deflruélion du 
genre-humain. 

Quelquefois même elle fît la guerre. 
La Chrétienté lui vit feire une defeente. 
dans une Ifle qu’elle voiiloit envahir. 
Dieu lui-même leva l’étendard de cette 
révolte : l’image du Chrift qui , félon 
le dogme de cette fefte, étoit venu au 
monde pour épargner le fang humain , 
fût employée par les Papes à en faire 
couler. 
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Sans avoir prefque de numéraire , 
elle eut prefque dans tous les temps une 
grande finance. 

On compte cinq moyens par lef- 
queîs Rome attira plufîeurs fois à elle 
toutes les richeffes du monde chré- 
tien.. I Les aumônes des fîdeles ; 
les tributs que lui payèrent les na- 
tions; 3^. la dévotion des peuples; 4*^. 
la vente des indulgences & des reli- 
ques; 5®. le rachat des péchés & la 
•vente des difpenfes. 

A la mort d’iin de fès' Mandarins, 
on trouva un tréfor fi immenfe , que 
les richefl'es de plufieurs PuifTances fem- 
-porelles , unies enfemble, ne pourroient 
point en former un fi confidérable.^ 

De tout temps , les feftateurs du Chrifl 
enrichirent Rome. Non-feulement une 
•f foule de particuliers la fît l’héritiere de 
leur fortune-; mais même un grand nom- 
•bre de Souverains lui . donna la leur. 

Les taxes qu’elle leva fur les peuplés 
chrétiens , fous le nom du denier de 
■ St. Pierre , furent fans nombre.- Elle 
mit tour à four à contribution toutes 
les Têtes couronnées. 

Prefque de tous les temps il fiit éta- 
bli en Europe d’aller adorer Dieu dans 
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la Ville oii le Pape fait fa réfiderice ^ 
comme fi la Divinité devoit être plus 
préfente dans ce lieu que dans un au- 
tre, & qu’il y eût dans le monde une 
dévotion locale. On venoit quelque- 
fois de trois ou quatre cents lieues, & 
on penfoit acheter le Paradis par une 
longue promenade. Les Jubilés que les 
Papes établirent, achevèrent d’enrichir 
Rome. On y compta fouvent jufques 
à trois cents mille pèlerins. On peut 
juger de-là du concours des autres fidè- 
les; car ces gagneurs d’indulgences de 
profelîion n’étoient que les valets de la 
dévotion du culte du Chrifi:. 

Le débit des indulgences & des re- 
liques fut de tout temps pour elle une 
mine abondante d’or. On furprit fou- 
vent fes Agents , Légats dans les diffé- 
rentes Cours de la ' Chtétienté , qui, 
après avoir vendu leurs marchandifes , 
fe retiroient à Rome avec des fommes 
immenfes. 

Ce revenu étoit d’autant plus grand , 
que ce qu’on donnoit ne coûtoit rien. 
Le produit du commerce étoit immen- 
fe , parce que la première matière fur 
laquelle il étoit fondé , -n’exigeoit au- 
çun fonds, Les Chrétiens achetoient des 


CHINOIS. 

riens , &: payoient bien cher une chi- 
mère , à laquelle leur imagination met- 
toit un grand prix. 

On leur vendoit le privilège de fa- 
tisfaire leurs defirs. Pour de l’argent, 
on pouvoit jouir de fa mere, ou vio- 
ler fa fœur : il y avoit des taxes pour 
tous les péchés. On payoit davantage, 
à mefure qu’ils étoient plus grands. La 
rémiflion d’un petit délit ne coûtoit 
pas tant que celle d’un péché grave. 
Il étoit de l’intérêt de Rome que les 
grands crimes fe multipliaffent chez les 
Chrétiens ; car elle étoit plus riche à 
mefure que l’athéifme , la beftialité , la 
fodomie , & toutes les autres fortes de 
débauches , augmentoient. La béatitu- 
de avoit un prix fait : il étoit per- 
mis d’arriver au Ciel par le chemin du 
Crime. 

Non-feulement on pouvoit fe rache- 
ter des péchés pafles & préfents ; mais 
même des péchés à venir : un Chrétien 
achetoit l’abfolution de toutes les fcé- 
lérateffes d’une longue vie , & fe re- 
gardoit d’avance comme un Saint, quoi- 
qu’il eût des millions de crimes à com- 
mettre. 

• La reflburce étoit immanquable ; car 
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de tous les temps les hommes ont aimé ^ 
à être méchants impunément. 

La difpenfe d’âge , de vœux , de fe 
faire Bonze, ou de ne l’être plus, de 
.coucher avec fa confine , fa niece , fa 
tante, de fe marier & de fe démarier, 
furent encore pour elle une autre fource l 
de richeflès. ' i 

Cet épuifement continuel des Etats 
fèculiers devint le plus ferme appui 
de la puilfance de Rome. Par- là elle 
fàifoit trois chofes ; elle diminuoit le 
pouvoir des Princes ; elle tenoit à terre 
les nations , & mettoit les Gouver- 
nements temporels hors d’état de lui ‘ 

nuire. ' 

Les Papes n’étoient plus de pauvres i, 

Pafteurs indigents , comme ceux qu’on 
avoit vus après la mort du Chrift. C’ér 
toit de grands Princes qui avoient des ■ 

Etats j des revenus , un tréfor , des ar- 
mées, des foldats, une Cour, des court 
tifans , des :intérêts .avec toutes les 
Cours de l’Europe , o.ii ils entretenoient 
à grands fraix des Am'bafladeurs. 

Les maximes de Rome , qui Contri- 
buèrent à fon agrandiffement j ne fu- 
rent point celles d’un âge ou d’un fie- 
cle ; ce fut un fy.fiême' fuivi , méthodi- 
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fçue & permanent, qui fe fuccéda de 
génération en génération. Elle fit fer- 
vir les mêmes moyens qui avoient 
contribué à l’agrandir , à foutenir fon 
agrandifîement. 

Cette Piiiflance , devant qui les Tê- 
tes couronnées fe profiernent encore 
aujourd’hui , n’a point d’exiftence réelle. 
Elle n’exifte que dans l’opinion des 
hommes. Son anéantiffement total tient 
à une feule croyance. Si tous les Chré- 
tiens d’Europe s’accordoient fur un feul 
point qui relie à réfoudre , l’antel & 
l’idole tomberoient d’eux-mêmes. Deux 
Mandarins lui coupèrent les deux bras 
il y a deux fiecles : encore deux ré- 
formateurs, & il ne feroit plus quellioa 
d’elle. 


LETTRE XLV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Gênes. 

I-< Es Génois pafifent pour les peu- 
ples les plus méchants de l’Europe il 
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faut bien que cela foit ; car il y a 
déjà treize cents ans que tout le mon- 
de le dit, & il eft rare que tant de 
nations s’accordent enfemble pour fe 
tromper. 

Cela vient, je crois, de l’avidité 
infatiable que ce peuple a toujours- eu 
pour le gain. On trouve des Gouver- 
nements fur la terre , qui ont augmenté 
leur fortune par l’économie. Gênes a 
multiplié fes ncheffes par fa léfine. 

Cette paflion vient de loin : elle tire 
fa fource de la conftitution même. Il y ' 
a une loi à Gênes pour obliger tout le 
monde à garder fon bien , & une au- 
tre pour empêcher que perfonne ne le 
dépenfe : réglement aufli fenfé pour une 
famille , qu’il eft déraifonnable pour une 
République, dont la richefle eft dans 
la circulation. Premièrement les Génois 
aiment l’argent, & fecondement ils ado- 
rent Dieu. La religion de l’intérêt paffe 
devant celle du Chrift. 

Les grands comme les petits font at- 
tachés à ce dogme. La foi là-deftus eft 
viniverfelle. Il n’y a point d’hérétiques 
ici fur le culte des richeffes. Tout eft 
fujet d’épargne, ou, pour mieux dire, 
d’avarice. Il eft défendu aux chiens de 
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vivre à Gênes; car ce Gouvernement 
ne veut point de bouches inutiles , & 
les chiens ne gagnent point d’argent. 
Tout le monde , dans cette Ville , Te mêle' 
de quelque trafic, & fait une forte de 
commerce. La R.épublique elle-même 
vend & acheté. Le Prince & fon Con- 
feil font marchands. Le Sénat né peut 
point fouvent vaquer aux affaires du 
Gouvernement, parce qu’il fait des bal- 
lots , ou expédie des marchandifes. 

Si je voulois peindre le Doge de 
Gênes dans tous les atours de la Ma- 
jefté Génoife , je lui ferois un trône 
de velours , & un liege de damas. L^ 
falle d’audience feroit un comptoir, & 
(es ordonnances des lettres de change^ 
On voit les plus graves Sénateurs dan^ 
leurs magafins vendre & acheter , &/ 
être plus alîidus à banchi qu’au Corî- 
feir d’Etat. Tu peux bien t’imaginer 
qu’il n’y a point de moeurs chez ce 
peuple ; car , dans un pays ou l’amour 
du gain eft la paillon dominante, l’a- 
varice devient la mefiire de tous les 
vices. 

Lorfque tout le monde eft marchand 
'dans un Etat, il ne fauroit y avoir de 
la bonne foi dans le commerce : car 
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trop de gens fe rencontrent alors Tur 
le même chemin ; il faut qu’ils fe dé- 
tournent , qu’ils s’éludent pour ne pas fe 
choquer réciproquement : ce qui en- 
gendre des détours & des fîneffes. Or 
de celles-ci à la duplicité , il n’y a pref- 
que point d’invervalle : pourpeu qu’une 
nation aime l’argent, elle franchit aufli- 
tôt cette barrière. 

^ . ! 

“ 1 1 f fr.- ». ■ ■ - 

LETTRE XLVI. 

'^jiu même. 

De Gênes. 

Ji'u ne devinerois jamais le rôle 
que je joue maintenant dans cette Ré- 
publique. Je fuis ( moi indigne) le très- 
humble Sigisbée d’une Dame Génoife : 
mes petits yeux Chinois & ma figure 
Afiatiqùe m’ont procuré cet hon- 
neur-là. 

Voici corpment je fuis parvenu à ce 
glorieux pofte. Un Sigisbée , déjà vieux 
& calTé, étant venu à crever à force 
de courir après une -jeune Dame le 
•pari , avec qui j’avois lié une efpece 
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de connoilTance dans un café, me ju- 
gea propre à remplir la place vacartte. 

Il étoit un peu jaloux de fon naturel ; 
ainfi il crut que. ma figure étrangère, 
faifant peu d’impreffion fur fa femme, ' 
troubleroit moins fon repos, A cet ef- 
fet , il m’écrivit la lettre fuivante : 

«Monfieur le Chinois, 

«Nous autres maris Génois fommes 1 
«trop occupés , & nos femmes le \ 
«font trop peu pour qu’elles puifTent Jj 
« fe paffer de voir compagnie. Il leur ' | 
«faut un galant , un chien ou un 1 
«linge : c’eft pourquoi je m’adreffe à 1 
« vous , pour vous prier ,de remplir , ' 

«auprès de la mienne , celui de ces 
» trois emplois qui vous plaira le plus,' 
«Son Sigisbée eft nîort depuis huit 
«jours ; je vous offre fa place. Ma 
«femme eff jeune, & ne manque pas 
«de vivacité ; je crois que vous vous ' 
« amuferez bien enfemble. Je vous 
«attendrai cet après-dîner chez moi- 
«pour vous préfenter à elle^moi-mê- 
« me. Je fuis , &c. » * . 

Cela s’exécuta de même, & je fus 
fur le champ inftallé dans la • charge de 
Sigisbée. Tu fais que j’ai le teint li- 
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vide, & que je fuis petit; je çraignois 
pour ma figure ; mais je m’apperçus que 
la Dame s’en accommodoit affez. Il y a 
un proverbe européen qui dit , qu’une 
' femme aime mieux le quart d’un hom- 
me, que point d’hommes. 

Je n’avois abfolument aucune idée 
de l’emploi de Sigisbée : ainfi je priai 
le mari de vouloir m’inftruire ; c’eil 
ce qu’il fit le lendemain par les articles 
fuivants : 

DEVOIRS D’UN SIGISBÉE. . 

I. . 

Le Sigisbée doit fe rendre, tous les 
matins , chez fa Dame , précifément à 
neuf heures, pour lui fervir lui-même 
dans le lit le chocola. ou le café. 

IL 

En entrant dans fa chambre , il doit 
avoir foin d’ouvrir les fenêtres , afin 
qu’en fervant la Dame dans fon lit , il 
voye bien ce qu’il fait. 

1 1 1 . 

Si la Dame lui demande une épingle 
pour mettre au haut de fa chemife ^ 
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afin de cacher fa gorge , il en cherchera 
vne par-tout dans l’appartement ; & 
quoiqu’il y en ait deux ou trois mille 
fur fa toilette, il aura foin de n’en pas 
trouve, une feule. 

IV. 

Au cas que fes 'filles ne foient pas 
dans fa chambre lorfqu’elle voudra fe 
lever , le Sigisbée ne fe retirera point 
pour cela ; mais, l’aidera au contraire à 
s’habiller. 

V. 

'■ En afilftant à fa toilette , il fe tien- 
dra debout derrière elle comme un do- 
meftique, afin d’être à portée de lui 
donner tous les' ingrédients néceffaires , 
qui entrent dans la compofition d’un 
vifage Génois. Il lui préfentera tour à 
tour le blanc , le rouge/, la boîte à 
mouches, la pommade pour les levres, 
fans confondre aucun des uflenfiles de 
la beauté. 

VI. 

La toilette finie, il lui donnera la 
main pour la conduire dans fa chaife 
à porteurs, & ira avec elle à 1 ^ Meffe, 
marchant devant ou à côté de la chaife 
comme un valet de pied : de cette ma* 
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niere il devancera les porteurs , & ar- 
rivera tout elTouflé à la porte de l’E- 
glife, pour lui préfenter de Teau bé- 
nite. 

VII. 

Le foir, il la conduira au Tpeftacle, 
ôîi il s’affeyra auprès d’elle. , 

VIII. 

Dans l’hîver , il lui donnera là chauf- . 
fette, & la placera lui-même fous fes 
juppes , &c. 

11 y a encore bien d’autres inftriic- 
lîons de l’emploi de Sigisbée ; mais 
celles-ci font fecretes , & les maris 
Çénois doivent faire femblant de les 
ignorer. 

Tout grave que tu es , tu ne fau- 
Tois t’empêcher de rire de me voir 
dans l’habit d’ordonnance ligisbéale. Je 
fuis habillé de noir depuis la tête Juf- 
ques aux pieds; j’ai un petit manteau 
de la même couleur fur les épaules , 
avec une grande perruque , qui con- 
tiendroit une demi-douzaine de vifages 
Chinois. 

Au refte , je ne fuis pas le feul parmi^ 
les étrangers qui ait été décoré de ce - 
magnifique titre: on trouve dans l’hif- 
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toire iiniverfelle du figisbéage de Gê- 
nes , un grand nombre d’Anglois, de 
François & d’EfpagnoJs; & il n’y à 
pas bien long-temps qu’un Général Fran- 
çois figisbéoit une femme, quand les 
Allemands affailloient la Ville. 

I . 1 ■■■fl».'--' 

LETTRE XLvil.’ 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

De ParU. 

Je ne connois point de Gouverne- 
ment fur. la terre plus mal policé qut 
celui de la République des lettres : il 
n’y a ni ordre ni juftice. Ses peuples > 
qu’on nomme auteurs, font, pour la 
plupart, des brigands , qui vivent de vols 
& de rapines ; chaque fujet s’appro- 
pfle le bien d’un autre, & en fait fon 
affaire. Les Grecs & les Romains, qui 
y dépoferent autrefois de grandes ri- 
cheffes , y font pillés tous les jours im- 
pitoyablement. On appelle ces voleurs 
lettrés , des plagiaires; c’eft-à-dire , des 
écrivains dont les ouvrages appartien- 


Digitized by Google 


176 V E s P i O >N 

nent à autrui , & qui n’auroient jamais 
écrit. Il d*autres ne les avoient pré- 
cédés. 

Il n’y a rien de plus facile aujour- 
d’hui en Europe , que de faire ,un li- 
vre ; le génie n’y entre prefque pour 
rien ; c’eft une affaire de mémoire. Il 

fuffit d’avoir -lu un aflbrtiment d’ouvra- 

✓ 

ges anciens & modernes, d’en retenir 
les paifages , les anecdotes & les traits 
faillants ; le reôe regardera plume : c’eft 
à elle à ranger les matériaux , & à l’au- - 
teur à monter , pour ainfi dire , le mé- 
tier du livre. , ' 

Je ne faurois mieux comparer un 
écrivain moderne européen , qu’à nm 
jardinier qui raffemble , dans . un ter- 
rein de' quelques arpents de terre , des 
arbres de toutes les parties de i’univers, 
& qui n’y. met rien du lien, qiie la, 
main-d’œuvre. Il y a ici une' grande 
difpute. On demande fi les Auteurs an- 
ciens valent mieux que les modernes. 
La" quéftion n’exilleroit point fi le;S Au-,^ 
teurs n’avoierit exifté ; car il eft à pré- 
Eimer que les modernes n’auroient point i 
écrit , fi' les anciens ne l’avoient fait : 
du moins fi on dépouilloit les ouvra- 
ges de eeux-là de ce qui appartient à 
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rien aux pre- 
miers. Il leur font redevables de l’ef- 

prit même qu’ils font paroître dans 
cette recherche, parce qu’en prouvant,- 
ils citent toujours ces anciens,; de ma* 
niere que les raifons mêmes qu’on al- 
légué dé leur infuffifance , font une con- 
viftion de leur fupériorité. 

f^uoiqu on faffe toujours ,des livres 
> ii y 3 long « temps qu’on 
n’éçrit plus. Les Auteurs ne font que 
fe répéter; ils- difent ce qui a été dit. 

On n’en eft plus aujourd’hui que fur 
la forme ; il eft queftion de l’habille- 
ment de l’efprif , & de donner une tour- 
nure neuve aux vièilles penfées. L’au- 
teur original eft celui qui fait paroître 
dans un nouveau jour ce que tout le 
monde fait. 

Voilà quels font les hommes qui il- 
luftrent maintenant l’Europe , & qui font 

li vains de leur titre d’auteurs, qu’ils- re- 
gardent le relie des hommes comme de 
petits mortels , indignes de refpirer un 
même air avec eux. 
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LETTRE XLVIII. 

Le Mandarin Cham-pi>pi , au Mandarin 
Minijlre , à Pékin* 

De Paris, 

J’Aîmeroîs mieux qu’un peuple n’eût 
point de génie , que s’il l’employôit à 
établir des maximes pernicieufes au 
genre humain. ' 

' ' Je me trouvai , il y a huit jours , 
avec deux hommes d’Etat, qui par- 
loient des révolutions préfentes de 
l’Europe. Après quelques remarques 
fur les malheurs dont cette partie de 
l’uniyers eft affligée , & pîufieiirs ob- 
fervations très-judicieufes , qui ten- 
doient à prouver démonftrativement 
qu’elle étoit la plus infortunée de la ' 
terre , ils décidèrent que la guerre eft 
un mal néceftaire. Ils appuyèrent cette 
folution fur des principes tirés , difoient- 
ils , de la nature de chofes. 

Voici comment ces Meflîeurs s’y 
prirent pour prouver la nécelîité in- 
difpenfable qu’il y a de s’égorger. 
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» L’homme , dansL l’état de nature, jouit ’ 

» de la paix ; mais l’union avec ceux 
» dj fon efpece , qui le fournit aux 
» loix de la fubordination , lui fait per- 
» dre ce droit. La guerre commence 
«d’homme à homme, d’oh fuit celle 
«de nation à nation. C’eft la,fociété 
» elle-même qui l’établit. « Ils appel- 
Jerent cela un droit févere ; ili auroient 
bien mieux fait de le nommer un droit 
barbare. 

Meflîeurs, leur dis -je, permettez- 
moi de vous faire quelques interroga- 
tions à ce fujet. Pourriez-vous me dire 
d’oii vient que les lions ne fe dévorent 
pas entr’eux ? C’eft , me répondit l’iin ' 
d’eux,, que les lions font des bêtes qui 
• ne connoiflent point les loix de la fo- 
ciété. Fort bien , lui dis-je ; expliquez- 
moi à. préfènt , je vous prie , ce que 
vous entendez par fociété. C’eft, me 
dit-il ; l’union des . hommes. A mervèil- , 
les. Eft-ce que cette union, repris-je, 
confifte à fe détruire? Au contraire, 
ajouta-t-il, fpn objet eft la confervation. 
Comment peut-on donc , • lui dis- je , 
appeller de ce nom ce qui tend visi- 
blement à la deftruélion? 

Les François ne veulent jamais avoir 
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tort. Lorfqii’on les a forcés dans trn 
retranchement^ ils s’échappent auffi- 
tôt dans un autre, oii ils fe battent* 
avec de nouvelles armes. Voici la fé- 
condé preuve ' qu’il allégua pour dé- 
montrer la néceflité géométrique de 
s’exterminer. 

L’état politique , comme le corps hu- 
main , dit-il , a befoin d’évaaiation 
lans quoi il s’engorgeroit ; les faignées 
lui font néceffairts. Sans les guerres, 
l’Europe feroit trop peuplée , fes habi- 
tants fe dévoreroient entre eux. La terre 
ne pouvant produire affez pour les nour- 
rir , la famine y cauferoit de plus grands 
maux que le canon. Les batailles fou- 
tiennent l’équilibre , & empêchent que 
d’autres fléaux ne défolent la terre. 

Il eft étonnant que de telles maximes 
pulfTent entrer dans l’efprit humain, & ■ 
qu’on établiffe un fyftême pour s’exter- 
miner , 'dans la crainte de l’être. C’eft 
faire injure à la nature , que de la réduire 
à un remede d’anéantiffement , pour em- 
pêcher qu’elle ne s’anéantiffe ; c’eft re- 
procher à la Divinité un vice phyfique 
dans fon ouvrage. 

Cette maxime eft néanmoins adoptée 
par toute l’Europe,, On la fouti'ent à la 
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Cour & à la Ville ; on la trouve impri- 
mée, dans tous les livres. Elle a fi fort 
prévalu aujourd’hui , que fi quelques Eu- 
ropéens s’avifoient d’écrire contre elle , 

. on le regarderoit comme un homme 
dont le génie rétréci eft privé de notions 
fupérieures. 

Peut-être que le dogme du Chrift a 
contribué à l’établir ; car les peuples' 
font comme les religions. Le livre du ‘ 
Confucius Chrétien eft rempli de guer- 
res ; T)on-feulenrent les hommes , mais 
même les Anges s’y battent. 

LETTRE XLIX. 

Li Mandarin Cham- pi-pi, au mtmt^ a 
Pékin, 

De Paris. 

Es mêmes hommes d’Etat , qui 
avoient décidé, que la guerre eft un mal 
néceflaire , demandèrent enfuite s’il y 
avoit des guerres juftes ? Cette queftion 
' fe réduit à lavoir li les pallions des Prin- 
ces font équitables , & fi l’ambition , qui ' 
leur donne toujours naiflance,' eft fon- 
dée fur la droiture & la probité j ou au- 
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trement , fi le defir de tout conquérir 
eft un-droit. 

Il n*y auroit jamais de guerres chez 
les hommes , fi ceux qui les gouvernent 
étoientjuftes, parce qu’ils préviendroient 
toutes les caufes qui pourroient les faire 
naître. L’humanité , la pitié , la miféri* 

• corde, qui font les premiers attributs de ' 
la jullice , étoufferoient tout fujet de dif- 
corde & de diffention. 

Si les Souverains , qui en font ordi- 
nairement l’origine , étoient juftes, ils 
fauroient que c’eft pécher contre les 
loix de la nature , que de l’anéantir ; que 
c’eft offenfer la Divinité elle-même , que 
de détruire fon ouvrage; que le fang 
d’un feul mortel eft plus précieux i fes 
' yeux , que tous les Royaumes de la ter- 
re ; qu’il y a un droit des gens des hom- 
mes , qui eft d’un précepte fupérieur aux 
intérêts des Rois ; & que c’eft le violer , 
que de faire périr des millions d’hom- 
mes , prefque toujours pour un mal-en- 
tendu. 

Je dis que c’eft pécher , non-feulement 
contre la nature , la Divinité & le droit 
des nations , mais même contre l’huma- 
nité , qui feule peut foutenir les fociétés; 
que c’eft une barbarie atroce, que de 
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mettre tout à fe« & à fang, de faire 
égorger des peuples entiers , de facca- 
ger les Provinces , de ruiner les Villes , 
pour quelques démêlés d’Efat , que' la 
bonne foi pourroit toujours terminer à 
l'amiable. 

S’il n’eft gueres poflîble que les Prin- 
ces ambitieux foient juftes , il eft mora- 
lement impoffible que les guerres, qui 
ne font que les fuites de cette pafîion , 
le foient ; car l’effet ne peut être plus 
légitime que fa caufe. 

Si tu lifois les abfurdités des Jurifcon- 
fultes européens , qui avancent dans de 
gros volumes qu’il y a des guerres équi- 
tables , tu aurois pitié de leurs raifon- 
nements , & ne pourrois t’empêcher de 
plaindre les peuples qu’ils fubornent , 
au point de leur en faire un droit lé- 
gal. J'ai parcouru l’hiftoire des guerres 
de l’Europe depuis deux fiecles , & je 
n’en ai trouvé aucune qui ne fut fon- 
dée fur la prévention. 

Quelle juftice peut-on attendre des 
Princes qui fe font eux ••mêmes juges 
dans leurs propres caufes , qui n’écou- 
tent que leurs intérêts perfonnels, qui 
rapportent tout à eux ; toujours prêts à 
façrifier leurs peuples à la vaine gloire 
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de faire du bruit clans le monde , &. 
dont les raifons font fondées fur du 
gros canon ? Il a’y a qu’à lire les ma- 
nifeftes de ces mêmes Souverains qui 
fe font la guerre ; ils s’accufent réci- 
proquement , & en appellent les uns 
contre les autres au tribunal dè l’uni- 
vers , pour prouver l’injuftice des guer- 
res': & c’eft, peut être , dans cette feule 
chofe que la politique; européenne dife 
vrai. 

On cite deux fortes de guerres juf- 
■ tes ; celle qui tend à repouller un en- 
nemi qui attaque, & l’autre celle qui 
défend un allié qui eü attaqué : dans 
le premier cas il n’y auroit que la 
moitié de la guerre qui fut jufte ; car 
• un Prince , qui le premier en met un 
autre dans la néceflité de fe défendre , 
eft un tyran. Peut-être même que la 
juftice de cette guerre de défenfe , qire 
les Jurifconfultes européens font tant 
valoir dans leur droit public , n’eift pas 
li jufte ; car fouvent il a été au ' pou- 
voir de celui qui fe défend, de préve- 
nir l’attaque. ' >. 

A l’égard des fecours que l’on doit- 
à un allié , il vaudroit mieux employer 
fes foins à lui procurer la paix , que de 
le fecourir pendant la guerre. 
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LETTRE L. 

Lt mêmt , au Mandarin Kié-tou-na , k 
Pékin. 

De Paris. 

T-i A fociété générale de Paris eft divi- 
fée en petits corps féparés qu’on nom- 
me coteries. Chaque coterie a fon ton 
& fon allure , qui n’eft ni le ton ni 
l’allure d’une autre coterie, 
s Un Parifien, d’une coterie du 'Ma- 
rais , qu’on tranfplante dans une cote- 
rie du Fauxbourg St. Germain , fe trouve 
dans un monde nouveau , dont il ne 
.connoît ni les mœurs , ni les maniérés. 
C’eft, en quelque façon, pour lui les 
Indes de Paris. Il lui faut bien du temps 
pour fe former au goût & au génie des 
habitants , dont les principes & les ufa- 
ges lui font tout-à-fait étrangers. 

Quoique tous ces petits mondes foient 
renfermés dans l’enclos des murs de Pa- 
ris , il y a fouvent mille lieues du pays 
d’une coterie à celui d’une autre. 

Les femmes, qui jouiffent ici de tous 
les privilèges , n’ont pas celui de ne pas 
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être étrangères dans une coterie nou» 

velle. 

■ Je me trouvai dernièrement dans une 
de ces petites fociétés du quartier, du 
Luxembourg , quand une Dame , de la 
rue St. Denis , y fut introduite pour la 
première fois. 

La compagnie commença d*abord par 
paffer fa figure en revue ; on examina 
fes traits, de là on pafia à fon air, fa 
taille & fon maintien , qu*on trouva ri- 
dicules, &c. 

Ella n’eut pas plutôt fait les premiers 
compliments à la^maîtrefle du logis, 
que chacun fourit de fes expreflions. Ou 
diroit qu’il y a un génie particulier qui 
appartient à chacune de ces fociétés ; & 
que ce qui eft efprit dans une coterie , 
eft fiupidité dans une autre. 

Il n’y a que les femmes de la Cour, 
qui ayent le droit de n’être étrangères 
nulle part. Quand elles veulent ravaler 
leur mérite Jufques à y defcendre , elles 
y font admirer , du premier coup, leur 
ton décifif , & leurs maniérés importan- 
tes. On leur permet aulîi d’y étaler leurs 
folies & leurs extravagances; c’eft-à-di- 
re, d’y briller aux dépens de l’efprit, 
du bon fens ôc de la raifon. C’efi .un 
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privilège qui vient en droite ligne du 
Château de Verfailles. 

■■ ütag 

LETTRE LI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au mémCf i 
Pékin. 

De Paris, 

J Adis les François fe tuoient de gaieté 
de coeur ; leur vie ne tenoit à rien : 
un regard , un gefte , une parole fuffi- 
foit pour s’envoyer un cartel , qui étoit 
un affalîînat volontaire , par lequel 
deux ou plufieurs perfonnes conlen- 
toient de fe (porter fur un^lieu pour 
s’y égorger. ^ , 

Ces peuples alors n’avoient pas be- 
foin des guerres étrangères. Celle qu’ils 
fe faifoient entr’eux, fuffifoit pour dé- 
peupler l’Etat. On voyoit des batailles 
rangées de duelliftes , oii prefque tous 
les combattants reûoient morts fur le 
champ de bataille. 

Il y a environ un fiecle qu’un de 
leurs Rois réforma cet abus. Il publia 
une ordonnance , par laquelle il défen- 
^dit à fes fujets de fe tuer : mais l’arrêt 
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n’a fervi depuis qu’à les jetter dans im 
nouvel embarras ; car on eft déshonoré 
fl l’on fuit la loi , & on eft puni fi on 
ne la fuit pas.^ 

Un homme , qui fe foumet à l’ordon- 
nance du Prince , efl: regardé comme 
un infâme ; on le fuit , il ell banni de 
la fociété dont il eft indigne jouir ; 
& celui qui l’enfreint , eft taxé de per- 
turbateur du repos public ; on le per- 
fécute, on lui ôte fes biens, 6c fou- 
vent meme la vie , comme indigne du 
jour. ' ^ 

. Cela vient de ce que les préjugés 
particuliers en Europe ne s’accordent 
, point avec le Xyftême général , & que 
chacun fe fait un gouvernement à fa 
guife. 

A la Chine, le premier^devoir eft 
d’obéir aux loix : il n’y a aucun cas 
particulier oîi un citoyen foit désho- 
noré en n’y obéiflant pas. ' 
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» 
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LETTRE LU. 

\ 

'\ 

Le même y au Mandarin Kié-tou-na , « 

Pékin, 

De Paris. 

Tl U voudrois {avoir les moyens que 
les peuples d’occident mettent en ufage 
pour devenir lavants : je vais te l’ap- 
prendre : il n’efl rien de fi aifé. Voici 
comment la chofe arrive. 

Tout le génie européen eft renfermé 
. dans de grandes bibliothèques , où font 
ralTembîés des millions de livres. Ges 
livres foritient le refervoir de l’enten- 
dement , d’où chaque Européen tire" 
celui qu’il lui feut pour avoir dé l’ef- 
prit. 

Pour ne pas confondre les conhoîf- 
fances , chaque genre de favant à ~fon 
'quartier où font fes auteurs nommés y 
& il ne faut pas qii’il forte de ce dif- 
trift ; car il fe trouveroit dans un pays 
étranger, où il ignoreroit jufqu’au nom 
des habitants. 

Toute la peine eft dans la recherche. 
On feuillete long-temps ces livres» & 
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fouvent toute la vie fans y trouver le 
génie qifon y cherche. Ceux qui font - 
affez heureux pour le rencontrer , font 
les élus en fciences : ce qui fait ici I 

toute la différence des favants aux igno- 
rants. 

Quoiqu’on travaille depuis plus de 
vingt fiecles à la bibliothèque des fcien- 
ces , on m’a affuré que le favoir eft 
toujours au même degré, & que le gé- 
nie européen , depuis deux mille ans , 
n’a pas gagné un pouce de terrein. Je le i 

crbirois volontiers ; car on ne met dans 
le réfervoir d’efprit que ce qu’on en 
retire : on prétend même qu’on y en i 

met moins qu’on n’en prend. Si cela ^ 

étoit, la bibliothèque des fciences fe- 
roit elle-même un obftacle à leur per- 
fedion , & il arriveroit par -là qu’à ' 

force de lire, on parviendroit à la fin . 
à ne rien favoir. 

On habille continuellement les pen- 
fées des anciens dans un goût moder- 
ne ; mais quand toutes les modes d’ef- 
prit feront épuifées , il ne reliera que i 

les premiers éléments des connoilTan- , 

ces, qui fe trouvant dénuées de nou-' » 
velles tournures , retomberont dans le 
néant d’où elles font forties. 
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Les hommes en général ne font pas 
propres aiîx fciences : des êtres bornés 
ne îauroient parcourir ce qui , par lui- 
> même , n’a point de bornes ; mais de 
tous les individus'qui habitent la terre , 
peut-être les Européens y font-ils les 
moins propres. 

Ces peuples font livrés à une foule 
de préjugés , dont la plupart des autres 
nations font dégagées. Ils ont trop de 
feu, trop d’efprit, trop de vivacité; 
ils fe communiquent trop : c’eft la fo- 
ciété elle-même qui met chez eux un 
obftacle au favoir. Cette foule d’amii- 
fements, de plaifirs, de fantaifies, qui 
fe fuccedent continuellement , jettent 
dans l’efprlt une légéreté & une in- 
conftance naturelle , qui empêche le 
progrès des arts. Il faudroit , pour 
ainfi dire , refondre le génie européen , 
pour lui donner cette forte de folidité 
* néceflaire pour acquérir le véritable 
favoir. Peut-être qu’il faudroit aufS 
changer fon climat , qui influe trop fur 
fon génie. 

Plus on examine l’univers , & moins 
on y trouve de facilité pour les con- 
noiflances. 

L’Amérique eil naturellement - 
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génie ; l’Afrique n’a point de talents ; 
l’Afie ne fe communique pas affez, & 
les Européens fe communiquent trop, 

LETTRE LU. 

\ « 

Le Mandarin Cham -pi-pi, au même ^ à 
Pékin, 

De Paris. 

I,jEs fujets ici font fi éloignés du , 
Prince , qu’ils né peuvent point en être 
entendus. Les cris de l’innocence pp- 
primée s’arrêtent toujours à moitié che- 
min du trône , & fe perdent dans les 
lamentations publiques. Le Monarque 
né fait Jamais les injuftices particulières 
qui fe commettent dans l’Etat. 

Ces jours pafles, un homme, d’aflez 
bonne apparence, vint frapper le matin - 
à ma porte , pour me prier de l’alTifter ■ 
de quelque charité. II m’apprit qu’il étoit 
fujet du Roi de France. Je viens , ajouta- 
t-il, vous préfenter un faSum^ conte- 
nant une injuftice criante qui m’a été 
faite par un tribunal de ce Royaume , 
qui m’a flétri en mon honneur ô£ dans 
pion corps. Qui êtes-^vous, lui dis-je,^ 

Monfieur ? 
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Monifieur-? Je fuis, répondinl, tunnal- 
ïeurenx forçat échappé des galeres, 
Eft-ce que cela a toujours été votre 
état ? Non, me dit-ii, il n’y a pas long- 
temps que j’étois Echevin & Infpec- 
teur des revenus de la Ville de Straf- 
bourg dans la Province d’Alface, d’oii 
j’ai été envoyé aux galeres . par une 
fentence afFreufe. Si vous pouvez, lui 
diS'je , prouver l’in julUce , il vous fera 
aifé d’avoir fetisfaôion ; le Roi de 
France, votre maître, eft jufte; il né 
foufFrira pas ' qu’un de fes fujets foif 
ainfi outragé. A quoi fert fa juftice, 
ïeprit-il., la plupart de fes Officiers 
font de nialhonnêtcs gens? Criez de 
toutes vos forces contre la vexation 
qu’on vous a faite, lui repris-je ; pré- 
fentez-vous par-tout. Je ne le puis , me 
dit'il ; je fuis obligé dé me tenir caché : 
mon jugement , tout injufte qu’il eft , 
exifte. Si je me montrois , je ferois ren- 
' voyé aux galeres , d’oîi je me fois échap- 
pé. D’ailleurs, peu de gens veulent me 
voir, & perfonne' ne vexit s’intérefler 
pour moi. J’ai été fouetté & marqué 
par la main du bouireau , & condamné 
à voguer fur la mer le refte de mes 
)ours : châtiment réfervé dans cet état 
Toint JJ, 1 

» V 
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aux derniers fcélérats. Et n’avez-vôus 
pas porté vos plaintes au Roi par des 
fiipplications ? Je lui en ai adreffé plu- 
fieurs , reprit>il , mais aucunes ne font 
parvenues jufques à lui. Mes ennemis, 
qui m’ont traité li indignement ,fe font 
emparés des avenues qui conduifent 
au Prince. Je me vois réduit à faire 
imprimer mes plaintes dans des fac~ 
tums. Cependant je fuis un être ifolé , 
accablé d’affliéHon & de miferes. Vous 
trouverez , dans ce faâum, continua- 
t-il , l’hiRoire complété de l’injuftice 


afFreufe qu’on m’a faite ; de même que 
celle du fcélérat , qui a provoqué des 
juges pour me faire condamner à des pei- 
nes que méritoient fes monopoles , & 
qu’il ne m’a fait fubir que pour s’en 
exempter lui-même. 

Il paroît , par cette piece que j’ai lue , 
que la Ville de Strasbourg étoit gouver- 
née par un Magiftrat royal , nommé 
Préteur, qui commettoit toutes fortes 
de vexations fur les peuples de cette 
Province , contre lefquelles l’auteur du 
faûum fe déclaroit toujours; que le Pré- 
teur , indigné de cette liberté , réfolut de 
le perdre , & que pour cet effet il fii- 
born;a .des Juges , qui le condamnèrent 
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à la fenténce dont il Te plaint par un 
écrit public. ^ 

LETTRE LIV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pl-pi, d Paris. 

De Milan. 

]^/t^an, (*) où je fuis depuis quel- 
ques jours, eft une Ville remplie de 
pompe & de magnificence. Le luxe qui 
y régné, eft, comme en France, une 
fuite de l’indigence publique. Il y a des 
gens ici qui n’ont point une paire de 
fouliers , & qui ont deux carrolTes. Rien 
n’imite plus unfauxbourg de Paris, que 
la ville de Milan. Les deux peuples mê- 
me fe reflemblcnt dans leurs mœurs & 
dans leurs maniérés. Si les Milanois n’é- 
toiènt ni jaloux , ni fuperftitieux , on les 
prendroit pour des François. Mais une 
nation Italienne ne peut pas l’être impu- 
nément. 11 y a toujours quelque chofe 
qui la décele. 


(*) L’Efpion Chinois ne voyage pas régulié: 
lüiment en Italie. 
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Autrefois Milan avoit fon Duc , & ne 
dépendoit que de lui; maintenant il eft 
fous la domination d’une Puiffance étran- 
gère , qui l’épuife continuellement par 
des taxes, qui, fortant de l’Etat, font 
perdues pour lui. Vienne , qui eft cette 
Puiffance , loue un Gouverneur pour y 
commafiderà fa place. Ce Gouverneur 
eft fouverain d’un Etat d’Italie. Ce n’eft , 
je crois , qu’en Europe , ou l'on voit des 
Princes régnants s’abaiffer au point de 
defcendre de leur trône pour devenir 
précepteurs à gages d’un peuple étranger. 

, ^ 

LETTRE LV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

t , 

De Paris. 

Je t’ai dit, dans une de mes lettres',' 
que les guerres d’Europe font les fuites 
d’un peu de bile répandue , ou d’un fang 
fec , âcre & enflammé , qui fe trouve 
dans les Souverains. Je n’ai point penfé 
cela toutfeul, un politique européen a 
eu la mêtne idée ; 6c en conféquence 
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,vîenf de mettre au jour un projet de 
pacification générale , contenant les 
moyens qu’il y auroit de terminer les 
différends des Couronnes qui font ac- 
tuellement en guerre. Je t’envoye cette 
piece , qui répond à celle d’une ordon- 
nance de Médecin. 

PLAN DE PAIX 

Entre Us Puijfances belligérantes de CEw, 
rope. 

Préliminaires de Paix, 

ARTICLEL 

Les Souverains de l’Europe , aftuelle- 
ment en guerre , fe mettront en régime 
pendant quinze jours, durant lefquelsil 
fera défendu à tous ceux qui les appro- 
chent de leur parler de bombes , de boiv 
lets & de canons. 

ARTICLE IL 

Ils oublieront leurs divifions , & fur- 
tout ne fe fouviendront pas qu’ils ayent 
des armées, 

ARTICLE iri. 

On leur lira tous les matins , â leur 
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lever , un chapitre de morale fur les dou- 
ceurs de la vie tranquille , & fur le mé- 
pris des grandeurs & des richeffes. 

A R T I C L E IV. " 

Rcmedes & DccoBions politiques pour paf 
venir à la paix générale, 

ARTICLE V. 

Le Roi de Pruffe prendra les bains 
domeftiques deux femaines de fuite, 
en obfervant que l’eau ne foit pas trop 
chaude. Il reftera trois heures confécii- 
tives dans le bain , fans demander des 
nouvelles de fon arnfjée, & fans lire ni 
paquets ni dépêches de fon camp. Il 
lui fera feulement permis, pendant ce 
temps-là, de jouer de la flûte, de lire 
les ouvrages de Voltaire, & de fair,edés 
vers fur Sans-fouci. Au cas que , dans 
huit jours , fon tempérament foit le mê- 
me , & que fon imagination refte frap- 
pée, comme auparavant, de fieges & 
de batailles, il paffera tout d’un coup 
aux bains froids de riviere. 

A R T I C L E VI. 

La Reine de Hongrie fe fera faire 
tous les foirs , pendant quinze jours , 
une décoction affoupUTante , où il en- 
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trera quelques grains d’opium ; afin que 
cela la plonge dans un profond fom- 
meil , qui l’empêche de fe reffouvenir 
de la Siléfie. 

ARTICLE VIL 

Le Roi de Erance prendra tous les 
foirs, pendant un mois en fe couchant,' 
un julep de pavot , qui , en le faifant 
dormir , lui fera oublier les injures fai- 
tes à fon pavillon , & la perte du Ca-' 
nada. Ce remede lui tranquillifeia les 
fens , & le difpofera à écouter les pro- 
pofitions de paix. , 

ARTICLE VIII. 

Georges II fera ufage de deux onces ' 
d’orge mondé, avec pareille quantité 
de corne de cerf, & quelques limaçons' 
ccrafés , dont il fera une clécoflion qui 
le tranquillifera fur Hanovre ; & , en 
fufpendant fes rcfolutions , l’empêchera 
de tout précipiter pour la confervation 
d’un Etat inutile à l’Angleterre. 

A R T I C L E IX. 

L’Impératrice deRuflie fe rafraîchira 
le fang par des éraullions , faites avec les 
quatre femences froides : remede qui 
l’empêchera à l’avenir d’être fi échauf- 
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fée pour les affaires d’Allemagne Oiir 

elle n’a que faire,. 



LETTRE LVL 

Le méme^ au Mandarin Kié-tou-na, «: 

Pékin. 

De Paris, 

Il y a à Paris des tribunaux d’efprit 
qu’on nomme Académies, -Leurs juges 
font maîtres-ès-arts en fciences- 

Chaque Académie a fon diftrift , & 

H eft défendu- à Tune de prendre fur lei 
département du génie de l’autre. 

On permet néanmoins aux grands,’, i 
qui n’ont ni favoir ni littérature , de s’y ' 

faire agréger : on nomme ceux-ci des- 1 
Académiciens honoraires ; nom que je j 
ne comprends point , & qui eû même 
4érifoire à fa lignification , puifque ' 

rien ne déshonore plus une ibciété de * 

lavants que la compagnie des ignorants,. I 
Ces Académies ne lont pas inutiles 
car, pour perfeéHormer les lumières de 
l’entendement, humain , & étendre de 
plus en plus les connoilfances , elles 
propofent de temps en temps des qiiefr 
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fîons^trw-difficiles à réfoudre : par exem- 
ple , on demande Jî les Chinois font des: 
hommes ÿ fi les Indiens ont une ame fen- 
fitive' , ou s'il y a quelque différence! 
eCun Américain à une bête? & ceux qu* 
décident le mieux ces problèmes, onC 
une image d’or» Il feut affurément qu’il 
y ait q,uelque magie dans cette image ^ 

ear tu ne faurois croire l’émulation 

• ^ ^ 

qu’elle caule dans tous les membres j 
jufques-là qu’on a trouvé des Acadé- 
miciens , dans leurs cabinets , prerque 
morts à force de travailler pour l’oB-- 
tenir.^ ^ 

Quoiqu’il y ait un allez grand nom- 
bre de ces tribunaux, je ne te parlera» . 
que de quatre ; ~t académie des. paroles y 
t académie des vif âges , t académie desf 
écritures , 6* t académie des chanfons. L’A- 
cadémie des paroles , ou Françoife , s’oc- 
cupe à arranger' dés rriotsril y a appa- 
rence qu’elle fut établie pour empê- 
cher que la nation ne devînt muette j 
& de tous les établiffement qui- ontr - 
été farinés dans cette Monarchie, j« 
jî’én connois pas dé plus inutile ; car iî 
n’ÿ avoit aucun danger que les Fran- 
çois perdilTént jamais i’ufage de la pan- 
soie^ 
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On s’attendoit , il y a quelque temps I 
qu’elle-même deviendroit muette ; car 
elle avoit placé tout fon favoir dans 
un grand livre qu’on nomme Diftion- 
iiaire ; mais elle a pris un détour qui 
lui a rendu l’ufage de la parole. Elle 
tire continuellement de ce vocabulaire 
les mots qu’elle y avoit mis en dépôt,> 
& en cbmpofe des difcours académi- 
ques : de maniéré que par-là ce célé- 
bré corps aura de quoi parler jufques 
à extinêHon de voix naturelle. 

L’Académie des vifages ou de Pein- 
ture, peut fe paffer d’efprit, & même 
de génie ; fon favoir eft au bout d*un 
pinceau. Elle n’a d’autre affaire que de 
tranfmettre à la poftérité des reffem- 
blances & des attitudes. Ses livres font 
fur de la toile, & fa bibliothèque eff 
cdmpofée de tableaux, où les Acadé- 
miciens apprennent à avoir l’imagi- 
uation , prefque toujours aux dépens 
du bon fçns, 

L’Académie des écritures ou Belles- 
Lettres , ne parle pas tant que celle des 
paroles ; mais elle fait femblant de pen- 
ier davantage. Elle a le privilège de 
porter fes regards fur la plupart des 
connoiffanccs ; mais elle a le droit de 
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ne les point . approfondir. C’eft un pa- 
pillon qui voltige autour des fciences » 
mais qui ne fait que les effleurer. 

UAcadémie des Chanfons n’a d’autre 
occupation que la modulation de l’air , 
l’articulation, les roulades & l’arran- 
, gement de petites taches noires dans , 
des lignes. Son application principale 
cft de faire du bruit ; plus le charivari 
eft grand, plus lés Académiciens fe dif- 
tihguent. 

< I P — ^ 1 ' 

LETTRE LVII. 

* 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 

Minijîre f à Pékin. . 

» 

- De Paris. 

I . ; ' , s- 

L n’y a point de profelîîon plus pé- 
nible en France,, que celle de Minif- 
tré d’Etat : li.-tu voyois ces pauvres 
gens-là , ils, te feroient pitié. Leurs oc- 
- cupations les mettent continuellement 
hors d’haleine ; ils font tous effouflés , 
& deviennent pouffifs. Aux travaux du 
jour fucCedent ceux de la nuit; lés 
uns & les autres les dérobent, à eu»^ 

I 6 
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mêmes , & les rendent inviiibles : fl les:: 
femmes & les pîàifirs ne les ramenoient 
dans la fociété , ils s- en Hanniroient en*» 
tiërement; 

Ces hommes pcnibîés. n’onf qu’un pas 
à faire pour arriver à la meilleure forte 
d’àdminiftrati®n ; & ils vont prendre un 
grand' détour qui n’y conduit point; Ces 
vaftes géiies font fi pénétrants, qu’ils- 
voyent les avantages de la Monarchie 
oh ils ne font point,, & ne les voyent r 
pas oii ils font. 

La France a cent "cinquante millions - 
d’arpents de terre en quarré ; ce con- 
tinent cultivé peut fournir à la fubfif- 
tance de vingt-cinq millions d’habitants. 
Ses produftions feules pourroient lui; 
fournir affez' de matières, premières* 
pour feire le commerce le plus étendu'' 
df" l’Europe , & lui procurer une ma- ■ 
rine fupérieure à' celle de tous les autres - 
Etats unis enfemble. 

Quatre fyflêmes fimpîès & ailes là 
rendroient la Monarchie la plus flo- 
lifTante de l’univers; agriculture, navi*- 
ga 'tion , commerce & marine : mais il n’y 
« pas un_mot de cela. Ces quatre bran- 
ches de l’adminiflration font entière- 
aient: négligées, tandis qu’on^ court: 
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après d’autres inutiles, avec tout l’a^ 
charnement pofllble. On diroit qu’il y 
a une gageure entre les Miniftres du. 
Roi de France, à qui- afFoiblira plutôt 
lë Royaume ; & ils y ont fi bien réuffi,. 
que ce vafie corps- efi tombé en fyn-*- 
cope ; l’Etat efi d’une maigreur afFreufe^, 
il n’a que la peau & les os. 

On appelle ces Miniftres , Excellen- 
ces ; il eft vrai que ce font des hom- 
mes* excellents pour tramer les* chofes 
en longueur, & lailîer mourir le Gou- 
vernement de la confomption. 

Si. tu étois- informé des* ocaipations- 
de leurs Excellences , tu croirois qu’el- 
les n’occupent leurs* places , que pour 
ne pas les remplir. Elle- ont une grande 
affaire,- à laquelle elles penferrt le jour,. 
& rêvent la nuit, qui efi celle d’ima- 
giner des moyens- d’avoir, de l’argent : 
c’efi leur fort.-: On voit dans- leurs ca— 
- binets une petie médaille qu’on ap- 
pelle Louis J!or^ à laquelle ils rappor- 
tent toutes leurs méditations. G’eft ici. 
là pierre philofophale de la charge de 
Secrétaire d’Etat quand ils ont pu ar- 
racher du peuple un grand nombre de- 
ces médailles, Je grand oeuvre eil con*- 
ibinmé^ 
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II. ne faut pas croire que ces Mînif» i 

très manquent de vigilance ; il n*y a j 

point d’hommes fur la terre plus aôifs j 
qu’eux : ce font les premiers hommes ' 

du monde pour recevoir des mémoi- 
res , & lire des placets. Ils font fur-tout 
admirables dans ce qu’on appelle les , ' 

expéditions : il eft dommage que ces 
expéditions n’expédient point ; & qu’un , 
Miniftre, après avoir expédié dix ans, 
n’ait rien expédié. Ils font enfoncés 
dans les papiers Jufques aux oreilles, 

& paffent leur vie à faire des rôles. 

Ce travail les occupe fi fort , qu’ils 
n’ont pas le loifir de voir l’Etat qui va 
fe perdre dans de longues écritures ; 
leur correfpondance feule fufîit pour 
leur faire perdre de vue la Monarchie. 

Il n’y a point de ces Minifires qui 
n’écrivent ou ne dictent huit à dix 
mille lettres tous les ans ; les détails, 
les abforbent, les minuties les gagnent, 

& ils fe perdent dans les vétilles. Ils 
n’ont pas moins de vingt Commis, qui 
travaillent jour & nuit à mettre au net 
des riens. Ces féconds Minifires em- 
ployent plus de pages pour quelques vé- 
rifications particulières, que nous n’en 
employons à la Chine pour les affaires ^ . 
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générales de l’Empire. Sur -tout ils 
renient tout écouter & tout entendre. 

La partie feule des conférences fecre- 
tes, pour favoir ce qu’on dit d’eux 
dans le monde & de leur adminiftration , , 

fuffiroit pour remplir leur miniftere. 

Ils ont une autre grande occupation , 
qui eft celle de donner des audiences 
publiques. Si tu voyois comme ils font 
bouffis , au fortir de la falle de celles- 
ci , 011 ils ont beaucoup écouté & peu 
parlé , tu les prendrois pour les hom- ' 
mes les plus utiles de la Monarchie. 

IJ... . 

LETTRE LVIII. . 

I 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin, 

De Paris. 

Il y a , en Efpagne , une inquifition 
pour ceux qui ne croyent pas au dogme 
du Chrift , au Pape & à l’Eglife : en 
France, il y en a une poiïr ceux qui 
ne croyent pas à l’adminiftration, aux 
maîtreues du Prince & à fes favoris. 

Il eft ordonné expreflement ici de fe 
taire fur ce dont il efb impoffible de ne 
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pas parler ; je veux dire le mauvais 
vernement dont tous les .particuliers 
reflentent les effets^ J’aimerois autant 
fju’un Prince fît une ordonn^^ce, par- 
^quelle il défendît à fes fujets matades 
de fe plaindre des maux qu’ils fouffrent^ 
L’inquifition du Gouvernement Fran- 
çois a un grand nombre de familiers qui 
£e rendent , tons les matins , à leurs pof- 
tes c’eft-à-dire , dans les promenades 
publiques , les jardins & les cafés. Ceux 
d’Efpagne font payés pour écouter ; ceux ^ 
• de France le font' pour faire parler. Ils 
vous mettent fur la voie des affaires d’E- 
tat, & fur les perfonnes en faveur; & 
lorfqu’ils ne vous trouvent pas ortho- 
doxes fur l’iin ou fur l’autre, ils vous- 
arrêtent. Il eft triffe qu’un r citoyen foit 
. puni pour quelques* difeours vagues ; 

. mais il l’eft bien davantage qu’il le foit' 
pour un mouvement inarticulé. - 
Un de ces familiers,- dernièrement 
dans un café , faifoif l’éloge d’iine cer- 
taine femme de la Cour ,• que tout le 
inonde connoît : un Chevalier de l’ordre 
militaire de St. Louis , qui a paffé fix 
mois à la Baftille pour avoir parlé , & 
qui , depuis ce temps-là , efl devenir- 
aauet^ éleva les yeux aux ciel dans un 
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certain endroit de l’apologie, témoir. ' 

f nant par-là fon étonnement pour les 
elles chofes qu’il entendoit ; & le len- 
demain fut arrêté. Les Maures d’Afri- 
que n’ont que le corps d’efclave ; en 
France, l’efprk lui-même eft captif. 

Cette inquifition permet le menfonî- 
ge ; mais elle défend la vérité. Par exem'- 
ple , on peut dire qu’un tel Minière ,, 
qui abyme tout , gouverne bien l’Etat 
& qu’une certaine perfcnne du fexe ,qui 
défohe la nation , l’enrichit : mais li l’on 
dit que l’iin entend mal l’adminiftration ^ 

& que l’autre entend bien fes affaires,, 
oii eft châtié : ce font ces vérités que 
Fon punit févérement. Le dogme de la 
Cour en ceci eft différent de celui de la 
religion ; on eft plus criminel au tribu- 
nal de cette înquîfition, à mefure'que 
Fon eft moins coupable. La calomnie 
d’Etat trouve aifément grâce devant lui j 
mais il eft inexorable fur la médifance. 

Le crime de leze-majefté au premier 
chef, .qui ne peut être imputé qu’à ceux ' - 
qui s’en prennent à la perfonne du 
Prince , eft appliqué ici à tous les cas* 

Un citoyen , qui n’a jamais vu le Roi 
de fa vie , & qui , bien-loin de confpi- 
ter contre lui y verferoit jufques à lai 
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derniere goutte de fon fang pour con- 
ferver fes jours , en eft fou vent ac- 
cufé. 

Quoique ce foit maintenant en France - 
le crime à la mode , on peut dire qu’il 
n’y a point d’Etat en Europe oii on le 
connoiffe moins. Perfonne ne prend af - 
fez de part ici aux malheurs publics , 
pour s’en prendre à celui qu’on pour- 
roit foupçonner d’en être la caufe. Ce 
délit ne regarde que les gens en place , 
ou ceux qui font en faveur. Le crime 
de leze-Majefté n’eft pas d’offenfer le 
trône; perfonne ne fait la moindre at- 
tention à celui-ci ; il eft dans l’offenfe 
faite à ceux qui l’environnent. 

Od dit qu’un Miniftre , qui gouver- 
lîoit la France fous Louis XIII , prouva 
démonftrati ventent que celui qui s’en 
prend à la perfonne des Mmiftres , at- 
taque direftement celle du Roi; c’eft- 
à- dire, en d’autres termes , quel’çffenfe 
que l’on fait au valet, eft la même que 
celle que l’on fait au maître. C’eft fani 
doute depuis ce temps-tà qu’il y a en 
France tant de criminels de leze-Ma- ^ 
jefté au premier chef ; car comme le 
Monarque a toujours un grand nombre 
de Miniftres , de favoris de maîtref- 
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' fes , il eft impoflible qu’il n’y ait bien . 
des coupables. Il y a ici un petit hom- 
me qui remplit la charge de Secrétaire 
d’Etat , qui ligne des lettres de cachet de 
toutes mains. 

N En lifant Thiftoife iiniverfelle de l’Eu- 
rope & de Tes Gouvernements , j’ai 
trouvé qu’à mefure que le Prince fe li- 
vre à fes plaifirs & à la volupté , il 
y a un plus grand nombre de citoyens 
arrêtés. Au moment que je t’écris , les 
prifons de ce Royattme font remplies 
de prifonniers d’Etat : toutes les mai- 
fons de force en regorgent ; on ne fait 
plus oïl les fourrer. L’Etat a autant de 
penfiOi-naires dans les cachots , qu’il a 
de foldats dans fes armées. 

On parle ici d’un projet de prifon 
dont l’édifice fera fi grand, qu’il pourra , 
au'befoin, contenir la moitié de la na- 
tion Françoife ; en attendant quç ce 
trifte monument foit élevé, il y aqroit 
un moyen pour que l’inquilîtion ne 
perdît pas fes droits, qui feroitde feire 
des portes à Paris, &C enfuite de les 
fermer, afin de retenir tous les citoyens 
de cette Capitale prifonniers d’Etat. 
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LETTRE LIX. 

Le meme , au Mandarin fur la Religion^ 
à Pékin. 

De Paris. 

T 

XL y a en France une focieté de Bon- 
zes noirs , qui font trois vœux , favoir, 
vœu de diffimulatlôn , vœu de richef- 
fes , & vœu d’acquifitron : le tout pour 
la plus grajide gloire de Dieu , l’humilia- 
tion du monde , & la charité chrétien- 
ne. Ils font fi religieux fur l’obferva- 
tion de ceux-ci, qu’ils re les rompent 
jamais. 

Outre ces trois vœux , ils en ont un 
quatrième, qui fert de fondement aux 
autres ; je veux parler du vœu de tra- 
fic , qu’ils profeffent avec tant de fuc- 
cès , qu’ils font devenus les premiers 
négociants de l’univers. Il eft vrai qu’ils 
fuivent la grande route pratiquée par 
les plus célébrés marchands ; car , pour 
s’enrichir plutôt, ils font de temps en 
temps banqueroute. 

Ils font fi puifiants, au moment que 
îe t ’écris, que leiu* fortune tient du 
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prodige. Encore cent millions, & ils 
îeiont en état d’acheter le Royaume, 
qu’ils marchandent depuis long-temps. 
Les richeffes de la Maifon de Bourbon , 
qui eft aujourd’hui la famille régnante,’ 
ne font rien en comparaifon de celles 
de leur corps. 

Outre le commerce général de l’A- 
frique , de l’Afie , de l’Europe & de 
l’Amérique, ils font encore Médecins, 
Chirurgiens & Apothicaires. Ils ven- 
dent toutes fortes de remedes. On trouve 
chez eux des gouttes , de poudres , de» 
effences & des pillules pour les mala- 
dies les plus honteufes. 

Ils curent , il y a quelque temps, une 
grande difpute avec d’autres Bonzes & 
Mandarins au fujet' de la prédeBina- 
tion ; mais dans celle-ci ils ne virent 
pas qu’ils étoient eux-mêmes prédeBi-' 
nés à être chaffés de France ; c’eB ce 
qui va arriver. 
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! ’ LETTRE LX. 

Xc iTumt 9 au Mandarin Cotao-yui«fe 
, ' à Pékin, 

De Paris. ' 

Il n*y a point d’uniformité dans la 
fociéié européenne. Le genre de vie 
& les profeflions font fi oppofées , que 
les hommes y font à cent mille lieues 
les uns- des autres. 

J’allai voir dernièrement une petite 
fociété de Bonzes , qu’on nomme Char- 
treux. Ces Moines, en entrant dans le 
Couvent , laiflent leur langue à la porte. 
Ils font vceu de ne jamais parler. Le 
/ nom de femme leur efl: interdit , &C 
celui de propagation eft parmi eux un 
terme facrilege. Ils paffent les jours à 
chanter , & les nuits, à prier. Ils fe font 
une loi d’oublier les chofes de la terre , 
pour ne s’occuper que de celles du^ 
Ciel. Leur vie eft un enchaînement de 
méditations fur le mépris des biens d’i- 
ci-bas. Ils doivent penfer à la Divinité 
lorfqu’ils veillent , & y rêver pendant 
qu’ils dorment. 
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Quel contrafte de vie avec celle des 
autres citoyens nés fous le même ciel, 
élevés dans les mêmes loix I La plupart 
de ceux-ci font comme un vœu de ne 
' jamais garder le (ilence. Ils n’en con- 
noifient pas même le mot. Ces der- 
niers fe font une loi d’oublier les cho- 
fes du Ciel , pour ne penfer qu’à cel- 
les de la terre. Leur vie eft un en- 
chaînement d’amufements frivoles. Ils 
y penfent le jour ;^ils y rêvent la 
nuit. 

Ce n’eft pas feulement dans ces deux 
conditions que fe trouve la différence. 
L’oppdfition efî: la même dans prefque 
toutes les claffes. 

On trouve ici des gens qui travail- 
lent fans ceffe , d’autres qui ne s’occu- 
pent jamais. Il en eft qui font dans un ^ 
mouvement perpétuel ; il y en a qui 
font dans une inaftion continuelle. On 
en voit qui parlent éternellement; il 
y en a qui écrivent toujours. Ceux-là 
fe promènent depuis le matin jufqu’au 
foir; ceux-ci ne bougent point de la 
même place. Il s’en rencontre qui font 
• fans ceffe avec les femmes ; d’autres 
qui les fiiyent toujours, &c. &c. 

Ce tableau n’efl qu’iuie légère ébaur 
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che du contrafte perpétuel qui fe fait 
remarquer ici. J’en vois la raifon ; c’eft 
qu’il n’y a point d’uniformité dans les 
Gouvernements politiques & civils. 

g » 

LETTRE LXL 

Lt même y au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin. 

De Paris. 

A volupté n’a pas corrompu toutes 
les clafles de la fociété. 

On remarque ici des femmes qui 
ont de la retenue : mais elles font li 
laides, que c’eft pour elles comme une 
néceflité d’avoir de la vertu. 

Le Chevalier , qui fe vante d’être 
phyfionomifte , diftingue la fageffe du 
fexe à fes traits. Lorfqu’il voit une 
femme avec un œil poché , ou quelque 
chofe de difforme dans le regard ü 
dit aufli-tôt, voilà une femme qui a 
de l’honneiu ; & quoiqu’il avoue lui- 
même que cette réglé n’eft pas in- 
faillible, il affure qu’il fe trompe rare- 
ment. ^ , 

Une petite- vérole a ici une telle in- 
fluence 
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fluence fur le caraftere des femmes , 
qu’une jeune Dame , qui inclinoit beau- 
coup à la galanterie , après la perte de 
fa beauté par cette maladie , devint 
d’une vertu exemplaire. 

Ou avoit parlé d’un projet de mo- 
rale chrétienne , qui tendoit à défigu- 
rer le fexe , pour le conduire plus fûre- ' 
ment au ciel : mais il n’a pas^u lieu. 

Il y a apparence que, les femmes s’y 
font oppofées , aimant encore mieux 
courir l’événement de leur vertu, que 
celui de leur beauté.^ 

Outre la fageffe difforme, il y a en- 
core la fageffe furannée. Quelque pen- 
chant qu’une femme ait eu autrefois à 
, l’amour, dès qu’elle approche de qua- 
ranteans , & qu’elle lit dans les yeux des 
hommes qu’elle doit avoir de la vertu , 
elle en prend aufii-tôt le caraffere. 

Ce qui me choque de cette vertu , 
c’eft que celles qui là poffedent en par- 
lent éternellement. Elles font à tout 
moment la comparaifon de leurs mœurs 
avec celles des perfonnes de leur fexe ' 
"qui n’en ont point. Elles oublient que 
toute la différence eft- dans deux ou 
trois luftres. 

Au refte , cette réglé a tout plein d’ex- 
Tomtll, K 
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ceptions. On voit ici des femmes quî 
ont aufli peu de retenue dans leur vieil- 
leffe , que dans la fougue & l’emporte- 
jnent de la jeuneffe : & ces femmes , à 
Paris , font celles qu’on montre au doigt, 
& qu’on méprife fouverainement. 
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LETTRE LXII. 

if Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 

' Cham-pi-pi, à Paris, 

\ 

De Milan, 

ici le pays des procédons, 
des images , des fêtes & des enterre- 
ments : mais la magnificence de l’Opéra 
Æurpaffe les cérémonies religieufes. Pref- 
(<{iie tous les nobles ont leur maifonau 
Whéâtre , qu’ils appellent loge , où ils ha- 
mtent , mangent , jouent & boivent : 
du moins y ai* je vu des gens y dor- 
mir très-profondément. Il eft vrai que 
c’eft bien réjouilTant , & que le plalfir 
^u’on y prend vaut bien la peine qu’on 
loge direftement fur la fcene. On y 
voit, comme à Turin, deux ou trois 
ehatrés qui vont , qui viennent, & qui , 
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d’une voix efféminée , chantent gaye- 
ment leur martyre. Mais ce n*efl paS' 
précifément pour la mufique qu’on fe 
rend dans ces réduits : les deux fexes 
ont un plus grand intérêt à y ménager, ' 
On y eft 11 commodément , qu’on m’a 
affuréque les hommages de l’amour s’y 
rendent en perfonne, & qu’on exécute 
dans ces loges l’original des Opéra. 

Les Dames d^ Milan font fort galan- 
tes ; elles fe livrent , fans beaucoup de ; 
ménagement , à leurs defirs ; elles appel- 
lent cela vivre à la françoife : on pour- 
roit .tout auflî-bien l’appeller vivre à la 
Turque. Elles vont plus loin dans l’in- 
continence que les femmes de Paris; 
'car , en fait de copie , le fexe Italien fur- < 
paffe toujours fes originaux, > 

Chez tous les peuples d’Europe, la fo- 
lle du carnaval a un temps limité ; à Mi- 
lan, cette ivrefle dure quatre jours de 
plus. Tu mettras peut-être cela aurang- 
des bagatelles morales : mais fâche que 
c’eft une affaire d’Etat pour les mœurs 
générales. On fe rend ici de toutes les 
Villes d’Italie, pour jouir de la prolon- 
gation de cette licence. Tandis que,' 
pendant ce temps-là, les Mandarins chré- 
tiens difent aux fideles des autres Etats 

K Z 
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de ne. pas oublier ne font que pouf- 

fere , ceux de Milan, en fe' livrant à leurs 
plaifirs , fe reffouviennent par contraire 
qu’ils font hommes. 

•■■"■•.--■-a. ■ ■■ asaj» 

^ LETTRE LXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-toii-na, à. Pékin, 

De Paris. 

Je lifois l’autre Jour une épître, qu’on 
trouve à la tête d’un livre dédié à un 
Monarque eOropéen , imprimé depuis 
peu. Elle étoit remplie de louanges û 
fades, & d’expreffions fi outrées, que je 
ne doute pas que ce Monarque , tout 
accoutumé qu’il eft à la flatterie , ne rou- 
glffe lui-même en les lifant. Tous fes vi- 
ces y font changés en vèrtus , & les foi- 
blefles en qualités magnanimes. Une 
telle épître fuffit pour défigurer le corps 
entier des annales modernesT Les hifio- 
riens , dans deux fiecles , feront tout dé- 
routés , pour concilier , avec les vertus 
de ce Prince, le défordre de fon re-' 
gné , & les maux qu’ils cauferent en Eu- 
rope, 
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Quand on n’a rien à dire d’un Sou- 
verain , que ne fe tait-on ? 

Pourquoi en impofer à la poftérité 
par des louanges , que l’âge , dans lequel 
elles font écrites , peut démentir ? Voilà 
ce qui caufe ce contrafte perpétuel dans 
riiiftoire européenne. Le même Prince 
qui , par fes vices , efl: méprifé par un 
auteur , tient' dans un autre un rang fi , 
diftingué par fes vertus, qu’il n’efl: plus 
reconnoiflàble.' . v 

On efi encore à favoir en Europe, fi 
Louis , que quelques auteurs appellent 
le Grand dans leurs écrits , n’ell pas 
aiiiE petit que quelques autres l’ont re- 
préfenté dans leurs livres. 

Cet inconvénient n’eft pas à la Chine, . 
oii la vérité n’efi: jamais défigurée dans 
rhiftoire^ Il eft permis aux Mandarins , 
prépofés pour écrire les annales del’Em- 
|)ire , d’y expofer les faits fans aucun 
déguifement. 

Il me femble que je fuis au milieu du 
fanftuaire de la vérité , & que j’habite 
le pays le plus libre de la terre, lorf- 
que je lis ces mots dans le journal de 
Pékin : 

» L’Empereur dernièrement commit 
» une adion indigne de fon rang : le 

. K 3 
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» jour fuivant , il fe mit dans une fi 
» grande colere, qu’il ne fe connoiffoit 
» point lui-même; bu bien, dans une. 

« telle occafion , il oublia de rendre juf- 
» tice ; dans une autre , où on attendoit 
des effets de fa clémence , on ne ref- 
» fentit que ceux de fon indignation, &C, 

» &c. » 

Un auteur feroit perdu fans reffource,' 
s’il s’avifoit d’expofer ainfi la vérité 
toute nue : aufîi ne peut-on [faire aucun 
fonds fur les annales de cette partie de 
l’univers. L’hifioire d’Europe n’efl: qu’un 
tas de fables^ inventées après coup. 

' > 

LETTRE LXIV. 

Le mimé au y Mandarin Cotao-yu-fe , à 
Pékin, 

De Paris. 

'Je t’ai parlé des fpeélacles de Paris; 
mais je ne t’ai rien dit des théâtres , qui 
font très-anciens : car les Européens 
n’ont pas fait les inftîtutions qui les ren- 
dent vicieux. Ces établiffements viennent 
de loin. 

Après que les Grecs & les Romains 
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eurent corrompit toutes les nations, ils 
firent des établiflements pour fe corrom- 
pre eux-mêmes. On dit néanmoins que, — 
dans fon origine , le théâtre étoit l’école 
.de la morale , l’Eglifé de la fagefle , oii - 
l’on alloit acquérir des vertus, en. ap- 
prenant à fe corriger de fes vices ; mais 
cette Eglife (fi elle en a jamais été une) 
a bien dégénéré. Elle eft aujourd’hui . 
très- profane : encore un degré de cor- 
ruption, & elle fera un lieu de profti- 
tution publique. 

Les révolutions de l’univers ayant 
enfeveli fous les mêmes ruines' les piè- 
ces & les afteurs, les fpeélacles finirent. 

Il n’y eut d’autre fcene dans le monde 
que le monde lui-même. Cependant les 
nations, s’étant policées de nouveau, 
elles voulurent faire renaître les fiecles 
du favolr , & on crut que , pour cela , il 
falloit jouer la comédie. 

' La France fit l’ouverture de fon théâ- 
tre par la. farce du ciel. On y fepré- 
fenta Dieu & les Saints; les Prophètes, . 
les Anges , les Archanges, la Mere du 
Chrift, le Chrift lui-même, devinrent 
afteurs. Ces perfonnages , très-en droite 
ligne du Paradis , furent applaudis ou ' 
hués , fuivant qu’ils s’acquittoient bien 
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ou mal de leurs rôles. On m’a dit que 
le parterre'de Paris, qui ne fait grâce 
fl perfonne, avoitfouvent fifflé le Pere 
éternel. 

Mais on trouva que les myfteres de 
la Religion chrétienne n’étoient pas af- 
fez diyertiffants ; bientôt on joua les 
hommes , qui font toujours plus ridi- 
cules que les dogmes. L’adminiflration 
publique monta fur la fcene; on mit le 
îyftême de l’Etat en pièces comiques. 
Quand le Roi de France vouloit^décla- 
rer la guerre à quelque Puiffance , & 
qu’il avoit befoin de lever des impôts 
fur fes fujets , il faifoit appeller les Co- 
médiens, à qui il donnoit lui-même le 
fujet de la piece qu’ils dévoient jouer. 
Le peuple commençoit par en rire , & 
Enilîbit par payer l’impôt ; ce qui étoit 
plus divertillant qu’au jourd’hui, oîi le 
le Prince ne met d’autre prologue aux 
taxes qu’un arrêt ; piece par elle-même 
très-férieufe , & qui ne met de bonne 
humeur que les exafteurs. 

On y joua auffi les Minières d’Etat 
& les Grands de la Cour , qui ne pou- 
rvoient s’en venger fur ces bouffons, 
parce qu’ils expofoient leurs ridicules 
aux yeux du public, avec permilfion 
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& privilège du Roi. Aujourd’hui on y 
joue les mœurs & les paffions en 'gé- 
néral. 

Le théâtre a deux faces. Il y a des - 
temps oîi ce fpeftacle eft d’un fombre , - 
& d’un trifte à faire peur , & tout y 
eft en deuil , jufques au vifage des ac- 
teurs. Le fer & le poifon le remplif- 
fent de cadavres ; il n’eft queftion que . 
de tombeaux , de- fépulcres , de meurr 
1res ôi d’aftaflinats. Le lendemain la dé- - 

s • 

coration change. Le théâtre reffemble ’ 
à une falle de bal , oii les jeux & les 
plaifirs fe raflemblent de toutes parts; 
les afteurs font gais & enjoués ; leur 
gravité fe change ' en un maintien gro- 
tefque & bouffon ; de Monarques & 
de Souverains qu’ils étoient , ils devien- 
nent des farceims & des baladins. On 
peut dire que la mort & la raillerie 
habitent ce théâtre 'par femeftre. - 
-, - Ceux qui calculent tout à Paris , pré- 
tendent qu’il périt -tous les ans à ce^ 
fpeftacle , par le fer ou le poifon-, trois 
X cents Empereurs , autant de Rois , cinq 
ou fix cents Princes ; qu’on y ravit plus 
de cinq cents filles, & qu’on, y fait 
deux fois autant de mariages. Quoique 
ce ne foit pas la contrée des miracles, 
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c’eft le pays des réfurre£Hons ; on y 
voit des afteurs qui ont^ été tués plus 
de mille fois , & qui renaiffent tou- 
jours de nouveau pour tuer le public. 

LETTRE LXV. 

U mcme^ au 'Mandarin Kié-tou-na, à 
Pékin, 

* . De Paris. 

1 

J_iEs Européens font les peuples les 
plus induftrieux de l’univers pour fe 
détruire : c’eft quelque chofe de pro- 
digieux que les progrès qu’ils ont faits 
dans l’art de s’exterminer. 

Les Grecs & les Romains , qui défo- 
lerent la terre , n’avoient que des no- 
tions de détail pour dépeupler les Etats , 
au-lieu que les modernes peuvent les 
abymer en gros- Ceux-là employoient 
des fiecles pour rendre défert un con- 
' tinent ; c’eft aujourd’hui l’affaire d’une 
campagne. 

A mefure que la terre s’étoit dépeu- 
plée par fes divifions, on avoit invente 
les cafques &C les cuiraffes ; mais on 
trouva qu’il étoit honteux d’aller à la 
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guerre pour ne pas y mourrlr, & ont 
les réforma. 

Anciennement on n’employolt ^ue 
les dards dans les combats ; cette ma- 
niéré de fe tuer parut trop lente ; on 
imagina la pique ; mais ayant réfléchi 
qu’avec celle-ci on étoit trop éloigné 
en s’égorgeant , on imagina l’épée qui 
tuoit de plus près. On y fublîitua dans 
peu la bayonnettc, qui fait'de plus lar- 
ges bleffures. 

Ce n’étoit cependant encore-là qu’une 
foible branche de l’art de s’anéantir. Un 
rayon de lumière n’eut pas plutôt éclairé 
cette partie de l’univers , qu’on inventa 
la poudre : découverte admirable pour 
s’exterminer invinciblement. Il avoit 
fallu jufques-là de la force & du cou- 
rage pour fe battre; mais il fuffit alors 
d’avoir de la poudre. Après qu’on eut 
découvert' celle-ci , on imagina le fufil 
' & le piftoîet. 

Enfin ,1’efprit humain , qui fe furpaf- 
foit toujours , ayant fait un effort fur 
lui-mcme, inventa le gros canon. Ce 
fut pour l’humanité un trait de lumière 
fublime. Avec le fufil & le piftolet , un 
homme , d’un feul coup , ne pouvoir 
tuer qu’un de fes fçmblables, au-lieu 
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qu’avec le canon un homme en tuoit 
cent. Alors on eut beau fe cacher dans 
des forterefles ; le canon , qui abyma 
tout , porta la mort par-tout. 

• Pendant ce temps-là, l’art de la bombe 
fe perfeftionnoit ; lesEtiropéensy firent 
• de fi- grands progrès, qu’ils furent en 
état de détruire une grande Ville avec 
tous fes habitants, dans moins de temps 
' que Dieu , dans fa colere , n’en met pour 
exterminer un peuple par un affreux 
tremblement de terre. 

Dans peu parut la machine inferna- 
le; nom qui lui convient. parfaitement; 
car l’enfer feul pouvoir l’imaginer. Tous 
ces inftruments de la méchanceté hu- 
maine repofent dans des éfabliffements 
mortuaires, qu’on appelle ici arfenaux. 
Chaque Etat a dans fon fein de ' quoi 
* exterminer dix peuples; & c’eft parce ' 
' qu’on- a de, quoi s’exterminer, qu’on 
s’extermine.' 

Cependant l’art devient tous les jours 
plus raffiné , & les pratiques fe multi- 
plient. J’affiftai hier à l’épreuve d’un 
canon qui tire foixante coups dans une 
minute : l’invention eft merveilleufe 
pour approcher la fin du monde ; il 
nly a qu’à la laiffer agir , pour que bien- 
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tôt il n’y ait plus d’hommes fur la terre. 

J’ai calculé qu’une batterie de cent 
de ces canons , peut tirer , dans vingt- 
quatre heures, huit millions fix cents 
quarante mille coups ; ce qui eft tout 
jiifîe le nombre de ^eux qn’il faut pour 
fe défaire dans un jour d’une nation 
entière. 

■' -H ■■ 1 ma ssa]» 

LETTRE XLV. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
- Pékin, 

De Paris. 

Il s’eft élevé ici parmi les favants une 
difpute qui fait beaucoup de bruits ; 
car elle eft compofé de fous ; on de- ' 
mande fi la mufiqiie italienne efl pré- 
férable à la françoife. Comme ce dé- 
bat ne regarde que la maniéré d’affééler 
l’air, les favantes differtations qu’on 
fait à ce fujet , ne tendent qu’à l’agiter. 

L’affaire s’engagea d’abord par des 
ariettes & des chanfons; on fe battit 
long-temps* par de petits détachements 
de vaudevilles ; mais dans la fuite des 
corps entiers de jnufique nationale 
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s’engagèrent dans la guerre générale. 

On rainaffa de part & d’autre tant de 
cromes & de femi-cromts , qu’on fut en 
état de. former des volumes remplis 
d’une érudition aufîi curieufe qu’inutile. 

Il paroît que les François ont perdu 
plufieurs batailles rangées en mufique, 

& que les Italiens les ont battus à platte- 
coùture par un grand nombre de folo 
& dâ concerto. Il a été queftion quel- 
quefois de négociations pour terminer 
cette querelle à l’amiable ; mais on n’a ja- 
mais pu parvenir à un accommodement. 

Le mal eft qu’on en appelle toujours 
è des juges incompétents; je veux dire," . 
atix nations étrangères , qui n’entendent 
pas plus une de ces mufiques, que 
l’autre. 

Un écrivain de Geneve,quia donné 
d’abord au public des ouvrages dignes - 
d’un philofophe , qui a écrit enfuite des 
Romans , & qui finira peut-être fa car- 
rière de littérature pas des almanachs, 
prétend ( malgré le bruyant de lOpéra 
de Paris } que les François n’ont point 
de mufique. Ceux-ci, pour lui prou- 
ver démonftrativement qu’il fe trom- 
poit , lui ont répondu par des chan- 
fons. 
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Cette fameufe querelle fe réduit à 
favoir, fi les Chinois' doivent chanter 
comme les Allemands , ou les François 
comme les Turcs. On ne remonte point 
au principe. Il -s’agit de favoir fi la 
mufique italienne , à laquelle on efl 
porté de donner la préférence fur les 
autres, contient toutes les expreffions 
& tous les accents de la nature. 

* 1 ' ■ I - 

LETTRE LXVII. 

s. 

He- meme . , au Mandarin Cotao-yu-fe , 

à PéJdn. 

De Paris. 

EjN France, la religion ne met point 
de bornes au luxe : au contraire , elle 
en augmente les branches. La plupart 
des maifons font meublées de vertus 
chrétiennes. 

Il y a des gens ici , qui ont pouf 
dix mille écus de crucifix , & d’autres 
chez qui on compte pour cent mille 
francs d’humilité évangélique. Les ap- 
partements font tapiffés d’Apôtres , de 
Saints & 'de Saintes d’une grande va- 
leur, Il y a telle Magdelaine, dont le 
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tableau forme un luxe d’autant plus 
grand qu’il n’a point de prix. 

Je vis dernièrement l’ameublement 
d’un Seigneur François , qui a mis toute 
la religion en luxe. Comme tous les 
tableaux font des originaux , les con- 
noifleurs prétendent que ce luxe divin 
eft magnifique ; ils le regardent com- 
me un chef-d’œuvre d’oftentation chré- ' 
tienne. 

La création fert d’ornement au pre- 
mier appartement. D’un côté, on ÿ re- 
marque Adam & Eve dans le Paradis 
terrefire ;'de l’autre, on voit la chute 
de cette derniere, qui crée le péché 
originel. L’aventure de Caïn y eft 
peinte avec autant d’art que de goût. 
On y voit le déluge & la terre noyée, 
par Un très-habile maître. Toutes les 
bêtes de l’arçhe y font un grand éta- 
lage, & contribuent à former un bel 
ameublement. La tour de Babel. y pa- 
roît , & la confufion des langues y eil 
peinte avec beaucoup d’ordre. 

Le peuple de Dieu fert de tapifferie 
au fécond. On y voit le veau d’or , & 
toute la fuite de l’hiftoire de fon ido- 
lâtrie y eft divifée en tableaux. Abra- 
ham & Moïfe font les honneiurs de cet 
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appartement. Le pafTage de ce dernier 
en Egypte, pour y délivrer fes freres 
de la captivité , eft fur-tout un meuble ; 
impayable. 

Mais les loix du Décalogue , qui con- 
tiennent tout le plan du fyftême de l’hu- 
miliation du cœur humain , y font d’un 
goût & d’une oftentation fitpérieure à 
celle de Moïfe même. 

Le luxe du troifieme eft compofé de 
l’arche de l’Eternel , du Temple de Dieu , 
& de l’hiftoire de Salomon. 

Le quatrième eft orné de la naiflance 
du Chrift, de l’adoration des Mages, 
de fa mort & de fa réfurreftion. On ■ 
remarque fur-tout , dans ce dernier 
ameublement, une defcente de croix, 
comme les Chrétiens s’expripient , qui 
forme un luxe d’une grande richefle. 
L’homme .d’affaires de ce Seigneur me 
dit qu’on avoit voulu lui en donner 
cinquante mille écus. 

Il y a tel Eue homo\ chargé de 
plaies , qui guériroit celles de l’indi- 
gence d’une famille , fi on vouloit le 
vendre ; mais dont on né fe défait point 
pour ne pas dégénérer du luxe.^ de fes 
ancêtres. ' ' 

Il y a même des chefs de maifon , 
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qui, en mourant, ordonnent, parleur 
teftament, qu’on ne fe défera pas de 
cete fainte oflentation , & qui perpé- 
tuent par-là le luxe chrétien, ainfi que 
la mifere domeftique. 

Ne crois pas que cette vanité reli- 
' gieufe ne fe trouve ici que parmi les 
gens qui ont des mœurs & de la mo- 
rale ; les débauchés de profeffion l’em- 
ployent également. Il n’y a point d’a- 
thée, qui ait un peu de bon goût au- 
jourd’hui, qui ne fe trouve, dans fa 
maifon , au milieu d’une foule de Pa- 
triarches, de Prophètes & des Bienheu- 
reux. 

LETTRE' LXVIII. 

* r* 

Le meme ^ au Mandarin Kié-toù-na, à ■ 
, Pékin. 

De Paris. 

Il eft permis ' aux François d’avoir 
de l’efprit ; mais il leur eft défendu d’c- 
tre favants : leur plus profonde érudi- 
tion fe réduit à un favoir fuperficiel. 

Si un lettré s’avife d’avoir trop de 
génie , & de s’élever au-deflus des 
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Éonnoiflances ordinaires , on le fait 
aufli-tôt rentrer dans les bornes de 
l’ignorance générale. Il ne faut pas 
croire que ce foit par défaut de capa- 
cité. Les François iroient aufli loin 
que leurs voifins dans les fciences abf- 
traites , s’ils n’étoient arretés dans leur 
' courfe. 

Cette ignorance vient de loin : elle 
tire fa fource de l’inllitution môme. 
Tout feroit perdu, fila nation penfoit 
une fois géométriquement. Elle acquer- 
roit par-là un génie de démonftration, 
dont ce Gouvernement n’a que faire. 
Son derpotifiife s’eft accommodé juf- 
ques ici de l’ignorance nationale , & il 
ne fait pas comment il s’accommode*» 
roit du favoir public. 

Tout efl de conféquence dans un Etat 
oïl la puiffance efl: arbitraire. Par exem- 
ple, il n’efi pas indifférent à la France, 
que le foleil tourne autour de la terre, 
ou la terre autour du foleil , parce que 
fes erreurs phyfiques font liées à fon 
fyftême politique , & tiennent aujour- 
d’hui à fa conflitution. 

Quand un favant s’avife de faire ou- 
vrir les yeux à fes concitoyens , on a 
foin auffi-tôtde lui fermer les fiens. Un 


Digitized by Google 


236 V ES P ION i 

de fes philofophes prouva qu’il y avoit ' ' 
des fautes dans la carrière du ciel, & 
on lui prouva qu’il ne devoit pas fe me- "'i 

1er de les corriger : il fut exilé. i’ 

Les Bonzes & les Gens d’Eglife , qui îij 
font les gardiens de l’ignorance publique , 
perdroient leur autorité , s’ils permet- V 
toient qu’on devînt favant. Ils font fur- ' 1 

tout attentifs à ce qu’on ne faffe point de 
grands progrès dans la phyfique , qui 
inene à la connoiflance de Dieu. La 
garde de cette porte eft leur fort ; car fi 
on venoit une fois à déchirer le voile, . 
ils feroient très-foibles. On lair feroit 
la loi , au-lieu qu’ils la" font aux autres ; • . 

fans contpter qu’il faudroit alors qu’ils 
devinffent favants, & il leur efi bien 
plus commode d’être ignorants. Les gens 
de cet état feroient obligés de fatiguer ' 
continuellement leurefprit, au-lieu qu’il 
ne faut point de peine pour ne favoir 
rien. Il auroit fallu fortir de cet état 
d’inaftion qui feit les délices des Bonzes , 

& qui ne s’engageroient point dans 
cet état, s’il étoit une carrière d’étude 
& de travail. - • 

Il eft défendu aux écoles d’aller plus 
loin que la moitié du chemin des con- 
noilTances : leur infiitution lés réduit à 
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faire des derai-favants ; c’eft-à-dire , de 
parfaits ignorants. 

On dit que le climat, qui femêleici^ 
avec la politique la religion , empê- 
che que les François ne foient pro- 
fonds. J’ai de la peine à le croire; car 
au travers de la gêne générale , il s’é- 
chappe de temps en temps des écrits 
qui décalent le Gouvernement & le 
Clergé. Ces écrits prouvent qu’il ne 
manque que la liberté en France, pour 
que la nation penfe profondément. 






LETTRE LXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, 4, Paris. , 


Ai 


De Milan. 


.Près rOpéra & les femmes , il 
me refte à te parler des temples de 
Milan. Dieu eft logé ici avec une m^ 
gnlficence royale ; on lui a bâti des 
palais fuperbe ; mais c’eft tout ce qu’on ^ 
a fait pour lui. Il femble même qu’on 
ne l’ait logé fplendidement, que pour 
le rncprifer fouverainement. La pliu 
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des Eglifes font des rendez-vous d’a» 
jnour , oîi on' ne fe raffemble que pour 
fe voir. 

La religion , qui entre par-tout chez 
ce peuple fuperftitieux , lie les intrigues 
des amants. Le culte en Italie eft fi né- ' 
cefiaire à la débauche , que, s’il n’y avoit 
point de dogme » il y auroit plus de 
mœurs ; que deviendroient en elietles 
pauvres amoureux, fans les Méfies des - 
Dimanches , & les anniverfaires des 
Saints des jours ouvriers ? L’ordre do- 
meftique , qui a pour fondement la ja- 
loufie du climat j'pourroit maintenir les 
filles & les femmes dans le devoir ; 
mais les peres , les meres 6c les ma- 
ris font déroutés par les fermons , les 
vêpres 6c les bénédiélions, 

C’eft ainfi que la religion , le feiil frein 
qu’il y ait pour prévenir la difiblution 
des mœurs, eft employée elle-même à 
les corrompre. 
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- ^ LETTRE LXX, 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la 
Religion y à Pékin. 

De Paris. 

J’Entrai dernièrement avec le Che- 
valier dans une Pagode chrétienne , oit 
la foule étoit des plus grandes ; car c’é- 
toit le jour xie l’anniverfaire de l’i- 
dole du lieu. 

Je faifois réflexion fur ce grand con- 
cours de peuple , lorfqu’un jeune hom- 
me , d’environ vingt-fix à vingt-fept 
ans , vêtu de noir , & qui portoit une 
chemife par defliis Ton habit, fendant 
1a prefle, vint s’affeoir dans une petite 
niche de bois, qui étoit prefque à côté 
de moi. Son teint étoit vermeil, & il 
paroiflbit fort & vigoureux. 

Il ne fut pas plutôt aflls , qu’une 
Jeune Dame fe leva de fa place , ôe 
alla fe mettre à genoux devant lui , ÔC 
commença à lui parler à l’oreille. La 
, Dame étoit très-jolie ; & quoiqu’elle 
fut couverte , le jeune homme , avec - 

\ 
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qui ette s’entretenoit tout bas, pouvoit 
voir une "grande partie de fa g<liirge , fur 
laquelle fon vifage appuyoit : de ma- 
niéré que la Dame ne pouvoit refpi- 
rer , fans qu’il vît le mouvement de 
fon fein. Mon compagnon, qui s’apper- 
çut de mon étonnement, me dit, je 
vois bien que vous êtes furpris de ce 
tête à tête; vous le ferez bien davan- 
tage, quand vous faurez que ce ren- 
dez-vous eft un des principaux myfte- 
res de notre religion. . 

La loge que vous voyez-là , eft un 
confeflional ; celui qui eft dedans , eft 
un confefTeur; & la Dame, une pénitente. 
Elle va s’accufer à lui de fes foibleffes , 
& lui parlera de fes chûtes : le jeune 
homme lui demandera compte de fes 
penfées , & s’informera de tous fes de- 
îirs. Cela s’appelle ici le tribunal de la 
Pénitence.' 

C’eft un Sacrement nouveau chez les 
Chrétiens , qui ne date gueres que de 
cinq ou lix cents ans ; mais cela n’em- 
pêche pas qu’il ne foit divin ; car Dieu , 
dans ce mdment , va defcendre du Ciel 
fur cette niche , en forme de colom- 
be , ou St. Efprit. Il déliera la langue ' 
du confefleur , qui abfoudra la péni- 
tente 
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^ente de tous fes péchés ; & au cas 
qu’il ait des raifons pour ne pas le faire, 
le St. Efprit, qui aura fait un voyage 
.inutile, retournera au Ciel jufques à 
nouvel ordre. On ne trouve dans au- 
cune religion un afte plus prodigieux. 
Tout eft furnaturel dans ce tribunal ; il 
faut que le confeffeur oublie qu’il eft 
homme , & que la pénitente ne fe fou^ 
jvienne pas qu’elle eft femme. 

Voilà, lui dis*je , un Sacrement qui 
eft en effet furprenant; car je ne croyois 
pas que cela pût s’owblier. Ce qui m’em- 
barrafle, ajoutai-je, ce font les. dé- 
tours que le confefi'eur. eft obligé de 
prendre , pour éviter de prononcer It 
nom de chofes indécentes. Oh ! il n’y 
a point d’embarras à cela ; il n’en em- 
ployé aucun ; car rien de plus indé- 
cent chez nous , qu’une confeftion. Un 
hpmme qui, dans tout autre lieu que 
dans un confefîional, oferoit faire de 
pareilles queftions à une femme , feroit 
regardé comme un libertin ; & une 
femme , qui y répondroit dans les mê« 
«es termes, pafferoit pour une profti- 
- tuée. 

Par exemple, un confeffeur, en de- 
mandant compte à Ta pénitente de fes 

Tomi IL L , 
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tentations, s’informe exaâemenf com- 
bien de fois elle a été tentée ; ii , en 
y fuccombant , il s’eft, fait chez elle une 
grande révolution dans la nature; fi, 
en voyant un beau cavalier , elle n*a 
pas été émue ; fi cette émotion n’a 
pas produit un aéle ; fi cet aôe a été 
bien fenûble ; fi la nuit , en dormant , 
elle n’a pas fait des rêves voluptueux ; 
-li ces images ont caufé en elle une 
grande impreffion; fi ellei ne s’eft pas 
apperçue à fon réveil , que ce fonge 
avoit produit une réalité. 

Si fa pénitente s’accufe d’une intri- 
gue d’amour , où elle ait fuccombé , il 
s’informe du temps , du lieu , des cir- 
conftances ; fi elle déclare avoir fait 
infidélité à fon mari , il faut qu’il fâche 
combien de fois ; fi le plaifir qu’elle y 
a pris a été bien fenfible ; fi elle a tou- 
jours confervé fa raifon ; fi elle n’eft 
pas tombée en pamoifon ... le Sa- 
crement continue , & Dieu achevé le 
telle. 

Monfieur, lui dis-je, ell-ce que le 
diable ne le mêle pas de ce myllere- 
là? Et ne fe fait-il pas lui-même con- 
fêffeur chez les Chrétiens ? car il me 
iêmble qu’il a beau jeu dans ce Sacre- 
ineni, 
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Les réflexions naiflent ici de toute» | 

part. Une religion, qui expofe tropfejs < 

Miniflres, eft mal combinée. Dans tou- ’ 

tes les feôes , ceux qui conduifent les _ 
hommes , font euxrmêmes des hom- 
mes le caraftere qu’imprime le do- j 

gme , ne change point le cœur. Ceux ’ ' j 

^ui font dévoués par .leur état à la 
Divinité , n’ont point reçu de la nature * 

«n privilège de n’être point foibles. > 

Tel faint que puifle être un culte, c’eft 
préfuraer trop de lui, que d’expofer 
continuellement ceux qui le fervent, à ' • 
des tentations, & de prétendre qu’ils 
foient toujours yié^orieux. 

La décence efl d’un ordre fupérieiir . > 
à toutes les religions ; ou , pour mieux 
dire, fans elle, il ne fauroit y avoir 
de/^religion , parce qu’elle eft la bafe 
fur laquelle appuyent toutes le$ vertu» , 
morales. Lorfque l’expofition des plai- 
ftrs attachés à la volupté , réveille des 
fenfations déshonnêtes, il vaut mieux 
les laiffer enfevelir dans un éternel ou- 
bli. Ce font des cadavres pourris, qui^ 

«h corrompant l’air, infeâent ceux otî 
• les fortent du tombeau. On peut dire 
que c’eft péchof plufleurs fois, que de . 
révéler certains péchés. 

L X. 

I ^ 
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L’innocence èft prefque toujours ex- 
pofée à un danger évident dans ce Sa- 
crement chrétien. Dix confeifions en 
apprennent plus à une jeune perfonne 
du fexe, que la corruption même du 
, inonde ; car il faut l’interroger , pour 
favoir fi elle efi fufceptible des tenta- 
tions dont on la foupçonne ; & ce font 
ces interrogations qui lui apprennent 
• ou qui lui font deviner ce qu’elle ne 
iavoit pas. 

On dit que la honte , qui efl: attachée 
à la confefiion , retient les femmes ; on 
fe trompe. Les moraliftes chrétiens ne, 
connoiffent pas le cœur humain qui s’ac- 
coutume à tout; il n’y a que le premier 
aveu qui coûte. Lorfqu’une femme a dit 
une fois qu’elle s’eft livrée à fes defirs 
honteux, elle le dit enfuite cent fois., 
fans aucune honte. On ajoute que cette 
humiliation forme elle-même un facri- 
fice. Mais pourquoi choifir, précifément 
la confeflîon auriculaire? Ne peut-on pas 
s’humilier devant Dieu , fans en rendre 
un mortel témoin ? Le confeffeur n’a 
rien à faire dans la confefiîon; car .ü 
c’eft à un homme- à qui on fe confeiTe , 
la confeflîon n*a aucim pouvoir ; fi c’eft 
iDieu, le confeflTeur éft de trop, , 
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Je ne connois rien de mieux imaginé* 
que ce Sacrement , pour remplir la terre 
de facrileges. Les Chrétiens le regardent 
comme une éponge , qui , étant une fois 
paffée fur les péchés , les efface entière- 
ment: ils oublient qu’ils font pécheurs, 
parce qu’ils fe fouviennent qu’ils fe font 
confeffés. La pénitence empêche' qu’ils 
ne foient pénitents ; ils croyent la dette 
acquittée, dès-lors que la pénitence eft 
faite. 

Il y a plus de yanité dans le confef-' 
feur , qu’il n’y a d humilité dans le tri- 
bunal : il s’annonce comme un homme 
qui a dans fes mains les clefs du ciel , le 
pouvoir qu’il fe donne efl au-deffus de 
tous les’ Monarques de l’univers. Les 
Rois ne peuvent faire le bonheur des 
hommes que pour un temps ; le confef- 
feur les rend heureux pouf toute une 
éternité. Comment, peut-il jamais tom- 
ber fous les fens que Dieu ait commu- 
niqué cet attribut , le plus grand de tous , 
à. un chétif mortel ? Les Mandarins de 
cette feéle difent pour raifon que c’eft 
un myftere. Il l’eft , fans doute ; mais 
le plus grand myftere' que j’y trouve , 
c’eft que des hommes raifonnables l’ayeat 
adopté. * 

. L 3 
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Cette inftitution chrétienne n’eft pas 
cependant fans utilité : elle fert à main- 
tenir cet empire que la pagode chré- 
tienne a toujours voulu conferver fur 
Jcs peuples -& fur les Souverains. Par 
«lie , les Bonzes & les Prêtres connoif- 
fent lès intrigues , & voyent à décou- 
vert toutes les foibleffes du cœur ; par 
elle , tous les fecrets des familles 6c des < 
.Cours font dévoilés. 

Il y a un autre prodige dans ce myf- 
tere ; c’eft la métamorphofe qu’il caufe. 
dans les Princes. C’eft un fpeétacle des 
plus furprenant, de voir un Souverain' 
aux pieds d’un de fes fujets , briguer la ré- 
miflion de les fautes, & mendier au- 
près d’un pécheur l’abfolution de fes pé- 
chés. 

<"t' ^ ^ I I ■ f — T i -«; 

LETTRE LXXI. 

' Le meme y au Mandarin Minijlre, d Pékini 

De Paris. ‘ 

1 .jE$ mœurs des Princes d’Orient font 
ignorées de leufs fujets. Il y a une bar- 
rière qui fépare le fèrrail de FEropire ; 
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le Souverain peut s’y livrer tant qu’il 
veut à fes fales defirs, fans que fbn 
exemple produife aucun mauvais effet 
dans l’Etat. Des eunuques, vendus à 
leurs voluptés , & efclaves de leurs de- 
iîrs , font feuls témoins de leurs dérégler 
ments. 

En Occident, les moeurs des Rois 
font li près de leurs peuples ^ qu’ils les 
voyent à découvert ; leur conduite» eft 
tranfparente.On fait ce qui fe paffe dans 
l’intérieur de la Maifon royale. L’ima- 
gination vole dans leur lit , fans s’arrê- 
ter dans l’anti-chambre. 0« fait voir k 
Marly l’appartement de l’efclave favori- 
te ; on montre l’endroit oti elle habite 
avec le Roi. Tout le monde fait celui ' 
qu’elle occupe à Vcrfailles ; c’eft la pre- 
mière chofe que l’on montre ici aux 
étrangers. 

L’hiftoire des petits appartements , y 
compris les foupers avec ce qui s’en- 
fuit , forme les mémoires du temps. Il 
n’y a point d’homme à Paris, un peu 
verfé dans les intrigues de la Cour , qui 
ne fâche ce qui s’y paffe. 

J’afîiftai Dimanche paffé à l’ouverture 
du bulletin de Verfailles dans la grande 
allée de Tuileries, qui fe fit en préfence 

L4 
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de deux ou trois cents perfonnes. Oeft 
le journal hiftorique d’une femaine en- 
tière de ce qui doitfepafler de plusim- 
portant à la Cour. Un vieux Officier 
réformé , qui depuis vingt ans eû chargé 
de fa publication ,nous le lut ainli , après 
avoir mis fes lunettes , 6c craché deux 
foispour fe rendre la voix plus fonore. 

» Demain Lundi , le Roi tiendra 
» grand Confeil. 

» Mardi, il paffera en revue fa Mai-' 

» fon, 

»> Mercredi , il donnera audience 
>»aux Ambaffadeurs des Cours étran- 
» gérés. 

» Jeudi , il ira à la chaffie. 

» Vendredi, il affiftera à un grand 
■w Te Deurn folemnel, pour rendre gra- 
» ces à Dieu de la profpérité de fes ' 
» armes , tant par mer que par terre. 

» Samedi au foir , il viendra chez 
wla M — à BellevUe, où il'foupera ’ 
» & couchera. 

On peut appeller cela faire garder 
les manteaux à tout un Royaume. 

Par la nature du Gouvernement mo- 
narchique , il eft impoffible que le Mo- 
narque fe livre à fes defirs déréglés, làns 
que feis fujets ne fuivent fon exemple. 
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Ceft uh centre pii toutes les allions des 
particuliers fe rapportent. 

L’hiftoire de la volupté des peuples 
François , eft fondée fur celle de fes 
Rois. Avant François premier, les 
François étoient plus galants que dé- 
bauchés. Ce Prince , qui eut publique- 
ment des maîtrelTes , & qui mourut 
d’une maladie qu’on appelle honteufe , 
parce qu’elle étoit la fuite.de fes dé- 
bauches , ouvrit la porte au libertinage.' 
Cependant il y avoit encore de la re- 
tenue : car un peuple ne fe corrompt 
pas tout d’un coup. 

Henri IV , qui ne cachoit ni fes goûts 
ni fes fantaifies pour le fexe , échauffa 
les defirs de la nation , & les dérangea, 
Louis XIV , Prince voluptueux , ar- 
dent dans fes pafTions , & qui enlevoit 
les femmes de fes fujets , avec qui il 
vi voit ouvertement , détermina la dé- 
bauche ; fous fon régné , elle fut pref- 
que générale : fon exemple , qui fut fuivi 
dans le Gouvernement qui lui fuccé- 
da , acheva de tout pervertir. 

Il n’y a point de femmes ici , je 
parle meme de celles qui paffent pour 
affez retenues , qui ne regardent com- 
me' un badinage celui de déshonorer ' 
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leurs maris. Elles s’y croyent autorifées 
par l’exemple du Souverain , qui , dans 
un Etat monarchique , Juftifie tout , juf- 
ques au crime même. 

t 

'.r;- . I . i. 


LETTRE LXXII. 


Le meme, au Mandarin Kié-tou-n“aj 
à Pékin. 

De Paris. - 

I-jA plus difficile de toutes les feien- 
ces en Europe, eft de favoir qu’on ne 
fait rien rimais il y en a urrc autre 
qui l’eft encore plus ; c’effi de douter 
de tout. 

On fe moqueroit à la Chine d’un 
philofophe qui voudroit s’avifer de 
douter que nous exilions, & qui di-' 
roit qu’il pourroit arriver que cela fût ; . > 

mais qu’il ne feroit pas impoffible que 
cela ne fut'' pas : car voilà le langage 
ordinaire de ces derniers favants. 

Dans toutes les régions du monde , 
on convient que la lumière eft le Jour : 
il y a des favants ici, qui font en état 
de vous prouver que la lumière eft la 
nuit. 
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Cette fcience a caufé bien des révo- ' 
lations dans refprit humain : on a fait 
des livres (ans nombre pour perfuader 
qu’il falloit douter de tout , & on efl 
parvenu à la fin à ne s’accorder fur rien. 

Il a Ikllut un grand travail pour dé- 
truire tous les principes, 6^ accoutu- 
mer l’imagination à flotter continuelle- 
ment entre le vrai & le faux. 

Cette fcience influe ici fur toutes les 
affaires de la vie civile. Une incerti- 
tude générale a gagné la nation, qui 
ne fait jamais ce qu’elle veut. Elle a 
paffé au cabinet du Prince, & préfide 
au Confeil du Roi. Une délibération 
eft toujours démentie par une autre 
délibération. On balance entre le fyf- , 
têihe de faire la paix , & le projet de 
continuer la guerre. On n’efl pas bien 
d’accord avec foi-m«mé là-deffus. Les 
Miniftres font toujours en fufpens fur 
ce qu’ils doivent faire. 

Cette indétermination defcend dans 
les arts , Ô£ pénétré dans lé domeftique 
des maifons particulières. Un pere de 
famille ne fait jamais ce qu’il fera de 
fes enfants. Il les détermine d’abord à 
un état ; & dans peu, il leur en fait 
choifir un autre. 
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LETTRE LXXIII. 

Le même , au Mandarin . Kié-^tou-na , à 
Pékin, 

. , ^ De Paris. 

(^Haque coiirîer' apporte ici la dé- 
faite d’une partie de l’armée françoife 
qui eft maintenant en Allemagne : ce 
lî’eft pas que cette armée foit peu nom- 
ireufe ; elle pourroit faire elle feule la 
conquête de l’Europe. Les divifions des 
Généraux forment une guerre plus dan- 
gereule pour la France , que celle que 
lui font fes ennemis ; leurs Jaloufies , 
leurs piques , leurs haines défolent cette 
Monarchie. Pendant que les Généraux 
chamaillent entre eux , & fe livrent des 
combats particuliers, la nation perd des 
batailles générales. Les querelles politi- 
ques des Souverains ne font rien en 
comparaifon de celles-ci ; il fe trouve 
quelquefois des 'tempéraments pour con- 
cilier les intérêts des Princes : mais il 
n’en eft point pour terminer les diffé- 
ïènds des Généraux. Lo-rfqu’on en en- 
jyoye dwx au loin pour combattre les 
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ennemis de l’Etat, la première chofe 
qu’ils font , eft de fe contrecar;-er l’un 
l’autre ; il y en a toujours un qui veut 
être plus habile , & qui , par conféquent, 
trouve toujours mauvais ce qüe l’au- 
tre fait : le grand point , c’eft d’acqué- 
rir la fupériorité ; voilà la grande af- 
faire , celle à laquelle les intérêts de la 
Couronne font toujours facrifiés. 

La plus mauvaife nouvelle qu’on 
puifle donner à l’un d’eux , c’eft de lui 
apprendre que fon collègue vient de 
remporter un avantage fur l’ennerni; 
mais il treflaillit de joye , quand il eft 
informé qu’il a fait quelque bévue qui 
l’a engagé dans un mauvais pas. On* 
fait plus , on fe tend réciproquement 
des embufcades , & chacun , de fon 
côté , tâche de faire tomber fon rival 
dans quelque piege* Quelquefois ils fe 
déchirent par des libelles diffamatoires , 
qu’ils rendent publics ; -cette manœu- 
vre fe paffe au fu ôc au vu de la France 
& de toute l’Europe, fans qu’aucun 
châtiment capital s’enfuive. On exécute 
ici un homme qui en a tué un autre, 
& on ne fait point mourir un .Général , 
qui , dans une feule aftion , en aura fait 
affaftincr vingt raille. 
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En Afie , un Commandant répond 
fur fa tête des événements de la guerr 
re; en Europe , il n’eft pas même ref- « 
ponfable de fes mauvais defleins ; s’il 
manœuvre mal , & qu’il faffe périr une 
armée entière , la feule punition qu’on 
exerce contre lui , c’eft de le rappeller. 
La guerre feroit peut-être finie dans le 
' nord , fans l’avarice & les .monopoles 
d*un Général François ; les ennemis de 
cette Monarchie s*y étoient mis dans 
une fi mauvaife polition , qu’il fuffifoit ' 
de profiter de leur défavantage pour 
parvenir à la paix ; mais une armée 
d’Allemands acheta de lui fa liberté , 
& recommença la guerre. A l’égard 
du Général François , après avoir vendu 
aii}fi les intérêts de la Couronne , il fe 
retira tranquillement avec plufieurs mil- 
lions , qu’il employa à payer fes dettes, 
& à bâtir à Paris des hôtels fuperbes. 

Il eft maintenant dans une Province où 
il donne des fêtes continuelles , & fait 
le magnifique ; il jouit paifiblement des 
richeffes qu’il a acquifes aux dépens 
du fang le plus pur des, François. 

Que dis-tu de la clémence du Roi 
de France , dont la modération ^va 
jufques à voir égorger impitoyable- 
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ment fes peuples , fans tirer vengeance 
de tant d’homicides volontaires? A la 
Chine , cela s’appelleroit un Empereur 
cruel & barbare. Sion'coupoit plus de , 
têtes de Généraux en France, il y en 
auroit beaucoup moins d’abattues parmi 
les fujets. 


TrBr^rrT-rats===»éQ^ l jT 

LETTRE LXXIV. 


Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 


J 


De Venife, 


E fuis maintenant à Venife, c’eft-à- 
dire , au milieu de la mer , dans un grand 
navire fait de pierres, que l’art & la na- 
ture tiennent à l’ancre depuis plus de 
treize fiecles. 

Les Européens font finguliers en tout: 
on découvre fous leur ciel des climats 
riches & féconds , qu’ils abandonnent 
aux oifeaux de proie , ou aux bêtes car- 
nacieres , pour habiter des marais mal- 
fains , où ils ne vivent que de coquilles. 

' Tu peux bien t’imaginer qu’on n’a 
pas ici toutes les commodités ; car on 
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n’eft Jamais bien à fon aife dans un vaif- 
feau. Il manque à Venife la chofe la plus 
effentielle à la vie : Je veux dire des four* 
ces d’eau vive. On a befoin d’un pilote 
pour parcourir cette Ville ; on ne peut 
aller dans les rues qu’en barque, à moins 
d’avoir le privilège de ce Saint, dont 
parlent les Chrétiens , qui marchoit fur 
les eaux. 

Si on a à faire ou à rendre quelque 
vifite, il faut avoir recours à la bouf- 
fole , & confulter les vênîs ; s’ils font 
contraires , on eft obligé à différer de 
fe voir Jufques à l’efpoir- d’une plus 
heureufe navigation. Il eft vrai qu’on 
peut aller à pied dans prefque tout 
Venife par des quais établis pour cela; 
mais c’eft une commodité très-incom- 
mode ; car il faut continuellement mon- 
ter & defcendre des ponts. 

Chacun tient ici fon équipage à l’an- 
cre, & cet équipage eft une elpece de 
tombeau tendu de noir, oh l’on m’en- 
terre régulièrement cinq ou fix heures 
par Jour. 

On diroit que cette Ville eft faite à 
reflbrt. Ses pagodes & fés palais ren- 
trent & reffortent continuellément de 
defîbus les eaux, Quelquefois Venife 
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cft en pleine mer; il y a des temps où 
elle eft prefqu’en terre ferme. Les Vé- ' 
-nitiens ont fi grand peur d’être unis au 
continent , qu’ils inventent tous les jours 
de nouvelles machines pour tenir leur 
Etat flottant. 

En entrant dans cette Ville, on ref- 
pire un air de volupté , dangereux pour 
les mœurs. Xout_eft fpeftacles , plaifirs 
& divertifrejne nts frivoles . 

Dans les autres Etats de l’Europe 
la folie du carnaval ne dure que quel- 
ques jours ; ici on a le privilège d’ex- 
tra vaguer fix mois de l’année.- La Ré- 
publique en donne la permiflion , &c 
avec le privilège du déguifement ; ce 
qui eft allez bien imaginé, 'pour queles 
peuples puiftent fe livrer à leurs vices 
îans aucune honte. 
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LETTRE LXXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
' Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Paris. 

Il eft malheureux pour le peuple 
que le Prince ait des paflîons ; mais en- 
core plus que fes Miniftres les décou- 
vrent. AnlTi-tôt que le Roi régnant eut 
donné à connoître fon goût pour les 
femmes, tous ceux qui étoient autour 
de lui, cherchèrent à louer ce penchant. 
Peut-être que ce Prince eût vu finir cette 
inclination dès fa naifTance, fi ceux qui 
l’environnoient n’a voient employé tou- 
tes fortes de moyens pour l’irriter. Dès 
que fon choix fut fait , on. le loua , la 
flatterie en fît l’apologie ; on trouva 
des vertus où il n’y avoit que deis 
crimes ; il ne fq trouva pas un feul 
honnête homme dans tout le Royau- 
me qui lui repréfentât le danger oîi il 
s’expofoit, lui, l’Etat & fon peuple. ' 
Funefle condition que celle des Rois ; 
être continuellement pouffé au vice. 
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& n’aVoir pas un feul ami qui leur mon- 
tre le chemin de la vertu I C’eft que 
l’on profite de tout, lorfque le Souve- 
rain le livre àr cette paffion ; on le gagne 
par celle qui l’a déjà gagné ; les grâces 
& les’ faveurs coulent plus facilement 
par ce nouveau canal ; on obtient tout 
ce qu’on veut, parce que la favorite 
peut demander tout ce qui lui plaît. A 
quoi il faut ajouter que les défordres , 
qui, dans la fociété, réfultent delà mê- 
me paffion , demeurent fans châtiments ; 
car comment le Prince puniroit-il une 
licence , dont il donne lui-même l’exem- 
ple ? On n’a point tous ces avantages 
avec un Prince ennemi de la volupté, 
qu’on ne prévient pas de même , & 
qui punit d’autant plus févérement leç 
défordres de cette paffion , qu’il n’eji 
reffent point les effets. 

J’ai lu, avec attention, l’hifioire delà - 
plupart des Gouvernements de l’Euro- 
pe, & j’ai découvert que le défordre 
& la confüfion s’y font introduits , dans 
la proportion que les Souverains ont 
fuivi leur penchant pour les femmes. 
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LETTRE LXXVI. 

le thème f au Mandarin Kié-tou-na, à 
Pékin. 

- N- De Paris. 

Il faut , cher Kié-tou-na , que je te 
communique mes craintes. J* tremble 
de me trouver dans un -Royaume qui 
n’a rien de libre, oh tout efl efclavé 
jufques à la parole. Il n’eft pas même 
permis ici de penfer. 

Je dois m’inftruire du Gouvernement 
de ces peuples, des mœurs de la nation , 
& de celles du Prince. Il faut pour cela 
que je me confie , que je demande, que 
j’interroge ; & ce font ces queftions que 
je crains. Elles peuvent me rendre fuf- 
peft ; & de la fufpicion à la conviffion , 
il n’y a ici que l’intervalle de l’accufa- 
tion. 

- La Chine , n’a rien à démêler avec la 
France : fes intérêts font diamétralement 
oppofés aux Cens. Cependant fi On fa- 
voit que je viens .prendre connoiflanese 
de ce Gouvernement , je ferois arrêté & 
enfeveli pour toujours dans une obfcure 
prifon. 
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Je frémis quand je penfe qu’il ne faut 
qu’un ennemi ou un indifcret pour me 
perdre. La liberté d’un homme' , en 
France, fient à fi peu de chofe; qu’un 
faux avis la balance toujours. 

Cependant ce Gouvernement n’efl 
pas comme celui de Turquie , où la vo- 
lonté du Prince eft la loi liiprême. Dans 
ce Gouvernement , on fait le procès à 
tout le monde ; mais on ne l’inftruit 
qu’après qu’on a pourri en prifon: aufS 
la fentence d’élargiffement n’eft gueres 
fgnifiée qu’au cadavre. Ce n’eft qu’a- 
près qu’on eft mort en prifon, qu’on re?> 
couvre fa liberté. 

- Je reviendrai peut-être à cette ma- 
tière ; elle eft de la derniere .importan- 
'ce : car où la liberté du citoyen n’eft pas 
afliirée , il n’y a point de Goiive.pément 
; politique & civil : tout eft tyrannie ou 
.defpotifme. . , 
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LETTRE LXX.VII. 

\ 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin, 

- * De Paris. 

I_jE Chevalier , <jui m’avoit promis 
depuis long-temps de m’introdiîire dans 
\ine fociété de beaux efprits de Paris, 
ine préfenta en dernier lieu chez uh 
homme de lettres , oti s’alTemblent or- 
dinairement des favants , la plupart au- 
teurs, ou' qui ont envie de l’être. La 
compagnie étoit mêlée. Je remarquai 
■qu’il y a voit autant d’hommes de lettres, 
que de femmes favantes ; car il n’en ell 
. pas en Europe , comme dans notre Afie , 
oh nos' Dames, renfermées dans leur 
ménage, ne peuvent fe diftinguer que 
par les vertus domeftiques : ici elles 
Ont la permiÆon d’afpirer aux pre- 
mières places de la république des let- 
tres, & de faire affaut de génie avec 
l’autre fexe. ‘ j ' • 

Nous nous rangeâmes le Chevalier 
& moi dans cette aflemblée, de ma- 
mefc que nous pouvions entendre tout 
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ce qiiî s’y difoit , fans qu’on pût faire 
beaucoup d’attention à nous. • 

Je m’attendois à une converfation 
diftinguée , & je préparois d’avance 
mon çfprit à recevoir les différentes 
impreffions des traits brillants dont j’ai- 
lois devenir l’admirateur; mais au-lieu 
de ceux-ci , l’aflemblée ne s’entretint 
que de chofes' ordinaires, exprimées en 
termes communs, & en phrafes aifez 
triviales. 

Après que ces gens à talents eurent 
parle pendant une heure fans rien di<p 
re : Monfieur, dis-je, à mon conduc- 
teur; font-ce-là vos grands efprits! à 
ce qu’il me paroît, le titre de beau 
génie ici n’eft pas cher; on peut l’être 
.à un prix railonnâble il me femble 
qu’il ne tiendroit qu’à moi de le de- 
venir. 

Comme le Chevalier connoîflbit pres- 
que tous ces gens de lettres de l’un & 
•de l’autre fexe, je n’eus pas befoin de 
m’adreffer à d’autres qu’à lui pour m’ea 
former une idée. Monfieur, lui dis-je, 
-qui eft cette Dame qui a le vifage 
long & .les yeux affez beaux ? C’en , 
me dit-il , la PrincefTe de R-b-c : elle 
protégé les arts lyriques y la mufique^ 
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la déclamation. &,à caufe dé cela elle 
pafTe pour une elpece d’auteur ; car à - 
Pa ris la proteftidn tient lieu de com- 
■pofîtion. Il me femble, repris-je, que 
cette Princefle n’eft pas trop bien pla- 
cée dans cette compagnie ; cela eft .vrai , 

.• reprit- il ; mais nos femmes de la pre- 
mière qualité, s’imaginent . que la., fré- 
quentation des gens à talents les . fait 
.paffer dans le monde pour en avoir; 
ce qui fait qu’elles fe dégradent fou- 
’Vent par la fociété des gens les plus 
-vils. Celle-ci eft toujours fourrée par-' 
-mi les ^ comédiennes , les aéleurs & 

- les chanteurs ; gens qu’on ne devroit 
voir que fur le théâtre , mais qu’elle 

-Voit chéz elle; ce qui fait dire ici aux 
'.cfprits malins; qu’elle palTe avec eux 
-les. bornes de la- repréfentation., , j 
Quelle eft cette jeune Dame, coriti- 

- miai-je,' qui eft. à côté de la Rrin- 

: cefle ? C’eft une femme de condition , 
.qui a eu le malheur de faire un- ma- 
■•df.T?>al., que lesconnoifleurs ont trouvé 
, depuis eeitemps-là, la têtedtii 

•_a tourné elle croit furpafler èn poé- 
.lie'toiit ce que l’antiquité, a : produit 
• de plus célébré. Sa converfàtion , fes 

difcburs, -fa correfpondance, .font en 

vers ; 
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. vers elle . n’écrit aujourd’hui à fcs 
amants qu’en forme de bouts-rimés ; 
'.ce qui les défefpere. : -car au-lieu de 
vers ambigus ^ ils voudroient d’elle une 
profe claire. . 

Pouvez- vous me dire quelle eft cette 
troifieme qui eft aflife tout auprès ; 
c’eft-à-dire, quel eft fon genre de lit- 
- tératüre ? -Elle eft profonde , reprit-il 
dans la fcience abftraite des hiftoriettes 
galantes. Elle a, acquis la réputation de 
Bel efprit dans le monde par U com- 
pofition d’un Roman . manufcrit ; mais. 
«Ile eft à la veille de détromper le pu- 
blic ; car elle va le, faire imprimer. 

Et cette quatrième , qui eft près du 
rnaître ,.'du logis , lui dis-je , qui a l’air 
, ,fi penfif, qui eft-elle? C’eft une fem- 
. me, me répondit-il , qui a donné dans 
, ïe Grec ; car nos Dames ici fe piquent 
d’en favoir plus que les hommes : celle- 
ci eft pofledée du démon d’Homere, 
& elle menace le public d’en donner 
«ne nouvelle traduftion : c’eft pour cela 
qu’elle a étudié le Grec; mais elle a 
oublié d’apprendre le Latin & le . Fran- 
içôis. . ' 

-Paflbns aux Cavaliers , interrom- 
pis-je; car je ne fuis pas fort fatisfak 
TorrTe JL M 
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de vos Dames littéraires. Quel eft cet 
homme penfif & rêveur qui eft vis-à- 
vis de nous ? Oeft un homme, me ré- 
pondit le Chevalier, qui doit avoir du 
génie ; car il a fait l’Éfprit; (*) mais 
cet efprit lui a fait perdre le jugement : 
on l’a perfécuté à outrance : le Gou- 
vernement a établi un Confeil pour le 
juger. Ses amis lui confeillerent de fe 
déclarer contre des juges ignorants 
qui , à caufe de cela, étoient hors d’é- 
tat de faire le procès à l’efprit ; mais 
il s’eft trouvé, malgré les loix du fa- 
voir , que l’auteur eft financier, & que , 
contre toutes les réglés de littérature , 
il a quatre-vingt mille livres de rente: 
or il eft décidé en France qu’nl n’y a 
point d’efprit qui vaille ce revenu-là. 

Î! fut obligé de faire amende honora- 
ble , ôc d’avouer , devant un grand tri- 
bunal , que fon efprit n’avoit pas le fen§. 
commun ; & par-là il fè fépara de lui- ‘ 
aiême juridiquement. 

Qui eft cet autre cavalier qui eft 
tout près de lui ? C’eft encore un au- [j 
teur, me dit-il. Celui-ci fit jadis une t 


(*) Un livre qui porte ce titre. 
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, tragédie appellée Denis le Tyran qui 
eut quelque fuccès. Cette piece le dé- 
' termina à écrire. Depuis cette tyrannie 
en vers , il a donné pluüeurs tyran- . . 
nies en proie : & aujourd’hui il ty- 
rannife tous les mois le public par une 
brochure tyrannique. Voilà un écrivain 
bien tyran'^^ui dis-je ; je défie <jue fon ^ 
Denis le foit davantage. 

Mais qui eft ce petit homme froid 
' & fufiifant, &L qui a l’air d’un fot , ici 

vis-à-vis de nous à notre gauche ? C’efl: , j 
me répondit-il , un miférable écrivain , 

_ dont les . ouvrages font aufli infipides - 
que la figure. Il a écrit Thiftoire des ^ - 
Rois de Rome, avec une puérilité in- 
compatible avec ,1a grandeur de ces -, 
premiers fondateurs des maîtres du 
' inonde. Deptiis qu’il a fait fortune , il 
ne donne que des pièces fugitives aufîi 
. froides que fes Rois. 11 s’eft fait con- 
cierge des nduYélles politiques ; il a la 
clef des gazettes étrangères ; les Hol- ' 
landois ne fauroient faire entrer leurs 
menfonges périodiques en France, fans 
lui en demander la permiflion. Il tient 
ce droit de la Cour ; Car ce Gôu ver- 


V 


ment met tout en parti. Il y aura bien- 
tôt chez nous un privilège pour le ,dé- 
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bit des chanfons & des vaudevilles. 

Quel eft cet auteur qui eft affis der- 
rière tous les autres ? Ce n’eft pas un 
auteur , me dit-il , c’eft un jonrnalifle. 
Hé , qu’eft-ce que c’eft qu’un journa- 
lise? C’eft un homme qui penfe après 
les auteurs , & qui imprime à la Alite 
des Imprimeurs. Le favoif & l’efprit 
.ne font pas néceffaires pour faire un 
journal ; il ne faut que des livres nou- 
vellement fortis de la preffe. >Celui 
> que vous voyez-là eA un miférable 
compilateur , qui donne une miférable 
feuille littéraire. ^ - • 

.'LM' ■■■i»— r a n " '"r gS-ai; ^ 


LETTRE LXXVIII. 

‘ / 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , 
Cenfeur de V Empire y à. Pékin,;' 

De Paris. 

nr 

i Out le monde ici parle morale ; 
mais il y a fort peu de gens qui ayent 
des mœurs. On voit tout plein d’hom- 
mes à Paris qui difputent continuelle- 
ment fur des chofes qu’ils ne croyent 
point, & font paroître un grand zele 
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pour des maximes qu’ils ne pratiquent - 
pas. Les libertins fur-tout font beau- 
coup de bruit, ■& fe répandent le' plus 
en raifohnements moraux. C’eü un ton 
' maintenant , de parler vertu. La morale ^ - 
en France eft à la mode comme les 
Romans. Il ifaut qu’un homme du bel 
air foit inftruit de cette partie du fa- 
^vcir, & qu’il puiffe tenir tête dansl’oc- 
cafion aux Dofteurs de cette fcience. 

Mais cette mode ne /e borne pas à - 
l’emphafe du raifonnement ; la morale 
ici efl: d’une toute autre utilité. Elle fert 
elIe-meme a corrompre les mcelirs : c eft 
aujourd’hui le chemin je plus court pour . 
arriver aii vice. Un libertin, qui veut 
féduire une femme,, l’employe toujours' 
à coup fûr. , . 

- Ce n’efl pas que' celle qiii fe laifTe 
tromper , ait plus de vertu que celui'qui 
trompe; mais on eft convemi de part 

& d’autre de faire femblant d’avoir des 

\ 

moeurs , de mettre fur le compte de 

la furpHfe , ce qui éft toujours l’effet 

' d’une convention tacite préméditée. 

Les féduéleurs de bonne foi font fi dé- 

« 

criés aujourd’hui, qu’ils font hors d’état 
par-là de corrompre. Pour gagner du 
terrein fur le vice , Il faut fe conferver 
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urue bonne réputation en'morale. Il cft 
rare qu’une femme ne fe rende aux ar- 
guments d’un homme qui parle mœurs. 

Elle ne manque jamais de fe laifTer fé- 
duire , lorfqu’il lui prouve qu’il eft fi dé* 

' licat en fentiments, que ce n’eft pas par 
débauche, mais par vertu, qu’il la déf* 
honore. C’eft ainfi «pie la morale eft chan- 
gée en poifon, & que le feul moyen 
qui reftè à la religion pour retenir les 
mœurs, eft employé à les corrompre. 

y ' " ■ -, y 

LETTRE LXXIX. 

Le même^ au Mandarin Kic-tOii-na, k 
Pékin, 

De Paris. * 

Il y a des gens ici qui font de l’or-; 
mais ils font li pauvres , qu’on ne les 
foupçonneroit jamais d’exercer une pro- 
feflion fl lucrative. Cela s’appelle la 
pierre philofophale , ou le grand œuvre. 

Ses adeptes font dans la derniere in- 
digence. Prefque tous ceux qui font de 
î’or k Paris, n’ont point de cuifine. A 
régard de leurs uftenfiles , ils fe rédui- 
fent à quelques baflins de terre remplis ' 
de liqueur. 
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Il y a îong-temps que l’on eft convenu 
que cet art n’eft 'autre chofe qu’un im- 
pofture, & néanmoins il paroît tous les 
jours quelque impofleur. C’eft l’impa- ‘ 
tience oii l’on eft de jouir tout d’un coup 
d’une grande fortune , qui fait qu’oi' fe 
'livre à cette Tcience trompeufe. 

Les voies ordinaires de s’enrichir font 
trop" longues. La pierre philofophale 
promet des richeffes immenfes. On va 
au plus preffé ; on cherche à convertir 
tout en or. 

Cent chymiftes ruinés à fouffler, & , 
qui font morts de faim , ne font , pour 
employer cette exprefïion figurée , que 
remplir les fofles de la cupidité de ceux 
qui viennent après. On leur paffe fur , 
le corps , pour parvenir à la même 
pauvreté. 

On ne guérira jamais de la pierre 
philofophale : c’eft qu’elle promet de 
trop grands avantages, D’ailleurs , cette 
fcience d’impofture crée une forte de 
pofTeflion. Elle donne l’efpérance d’une 
richefle, qui, toute trompeufe qu’elle 
eft, forme une jouiflance anticipée. 

Tant que les hommes remettront 
leur bonheur à l’avenir , fans s’embar- . 
.rafler du préfent , ils fe livreront à cette 
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fcience , parce qu’elle promet toujours * • x 
& que le caraftere du cœur humain • 
eft de fe livrer aux promejies,. 

’ I 

g w--— , 

LETTRE LXXX. 

Lè mime, y au Mandarin Kié-tou-na^ à 
Pékin. 

^ De Paris. 

I_iEs cheveux des femmes à Paris 
font bien malicieux. En naiflant , ils 
étudient l’arf de plaire. Ce font des 
filets où les hommes viennent Ce pren- 
dre. On m’a parlé d’une Dame > qui a 
fait beaucoup de conquêtes avec une 
treffe. 

II faut un grand travail ici tous les 
matins , avant que la chevelure d’une ” 
femme ait reçu le degré de coquetterie 
dont elle eft fufceptible. Je ne faurois 
cependant comprendre pourquoi la 
plupart prennent la peine de faire croî- 
tre leurs cheveux juiques au-deflbus des 
talons , pour les retrouffer jufques au- . 
deffus de la tête ; ce qui forme un vo- 
lume auffi lourd qu’embarraffant. Quand 
«n y fait attention,, on ne peut s’em- 
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■< pêcher d’être convaincu que la tête 
d’une Françoi'fe eft plus forte que celle 
d’un homme t car outre le poids d’un 
grand nombre de chanfons d’Opéra 
de vaudevilles & -d’airs à boire , plu- 
lieurs volumes de romans , & un nom- 
bre prodigieux de noms d’étoffes de 
foie , de êoëffures , de garnitures , de 
dentelles, de blondes, de palatines, de 
rubans , de pompons , &c, dont elle 
eft chargée, elle porte encore celui de 
deux ou trois livres d’une - pouffiere 
blanche-qu’on appelle poudre, & de 
cinq ou ftx onces d’un onguent qu’on 
nomme pommade. 

A la Chine, les cheveux des femmes 
naiffent par la pointe ; en France , on 
diroit qu’ils' fortent de la-tête par pe- 
lotons. Un homme , qui en a le com- 
• mandement, les divife en deux ou trois 
cents portions égales qu’il empaquet- 
^ te, de brûle enfuite avec'^un fer rouge, 
les rendre plus fouples & plus 

Il y a à Paris quatre fortes de fem- 
mes , qui fe diftinguent par l’arrange- 
ment de leurs cheveux ; Us bichonnées , 
les maronnées , les' ' chignonnees ÔC Us 
barbettes , du nom d’un petit dogue qui 
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a le poil tout frifé , & dont leur tete 
devient l’image. Je foupçonne allez la 
(faufe du bichonnage & du maronnage y 
& je devine aifément la raifon de cel- 
les qui portent les cheveux plats & re- 
levés par derrière : mais je t’avoue 
que je ne faurois comprendre pour 
quoi il y a des femmes en France qui 
fe coëfFent comme des chiens , pouf 
plaire aux hommes^- 

V 

{ . - rjgb g-' ■ — -’H i r 

L E T T E LXXXL 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Venife. 

"^Jn étranger qui voyage dans cette 
République , doit lailTer fa langue à Fou- 
fine, arriver à Venife muet, 

XLe filence eft l’ernWerne ^ 

/ vernement : tout y eft fecret ^--..lyf- 
. tere. La politique s’y couvre d’une 
; épaiffe nuit. (*) 


(*) Le port où l’on s’embarejue. 
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Les caufeurs à Venife font enterrés 
vivants dans un tombeau couvert de 
plomb. Un homme , qui a parlé une 
fois , eft condamné à un filencê éter- 
nel. Il y a des gens qui, pour avoir 
dit un mot, font muets depuis trente 
ans. 

Ceft une grande tyrannie. La pa- 
role eft une faculté de l’ame fur la- 
quelle la légiflation n’a aucun droit, 
à moins qu’elle ne trouble l’ordre po- 
litique & civil ; même dans ce dernier 
cas elle ne doit être fujette qu’à la ré- 
préhenfton. On punit ici le citoyen 
qui a parlé , comme celui qui a agi ; ce 
qui confond. Tordre des crimes, & ce- 
lui des châtiments. 

Un Sénat , qui craint les réflexions 
des particuliers, avoue par -là fa foi- 
blefle. 

On doit fe former un plan ; & quand 
celui-ci eft établi , il faut lailTer agir 
les caufes fécondés. 

Jamais les bons Gouvernements an- 
ciens ne mirent d’inquifition fur la pa- 
role : il fut libre de réfléchir , & de pren- 
dre connoiflTance de ce qu’il importe 
le plus à chaque citoyen de favoir ; je 
veux dire Tordre de Tadminlftration^ 

M 6 
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Comme l’inftitiiti'on avoit pour objet îe 
bien public, elle ne craignoit point les 
réflexions des gens oififs. 

Le peuple à R.ome avoit droit de dire- 
fon lentiment fur les affaires d’Etat ; &c 
ce ne fut qu’après la^ perte de la Répu- 
blique , que les Empereurs lui impoferent 
Lilence. 

P’ailleurs , un Etat , qui prévient les 
réflexions générales , fe prive par-là 
d’un grand avantage ; car , parmi les 
peuples, il y 3 toujours *des gens qui 
penfent fenfement ; leurs réflexions font 
d’autant meilleures,'^ qu’elles font déga- 
gées des préventions ordinaires des gens 
en place r en un mot , le droit de l’hom- 
me eft de penfer , & celui du citoyen 
ell de parler. 

■m 

LETTRE LXXXIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , cm, Mandarin 

Kié-tou-na à Pékin 
- ^ ♦ 

De Paris. 

JFe n’ai communiqué à perfonne le 
mémoire du Chinois qui fe plaint à 
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notre Empereur de lui avoir enlevé f» 
femm*^ ; cette piece feroit ridicule. La- 
morale ici n’arrive point jufques à mé- 
prifer la faveur du Prince par-tout 
oii cette faveur fe manifeffe , la probi- 
té , l’honneur & la religion mettent pa- 
villon bas. On feroit montré au doigta 
fi l’on s’avifqit de pouffer jufques à ce 
point la pédantérie des mœurs. . 

Bien-loin que les maris en France - 
regardent cet enlevement comme un 
affront, ils l’envifagent au contraire 
' comme l’effet de la plus grande effime ' ' 
du Souverain. Une famille eft bien il- 
luftrée ici , quand le Monarque veut la 
déshonorer par fes voluptés. Les ma- , ' 

, ris font 'prefque toujours à briguer cet 
iionhejiir. A la derniere éleftion de la 
favorite qui régné aujourd’hui, il y eut % 

. plus de cent mémoires préfentés par des 
femmes mariées pour obtetiir cette pla- 
ce ; & l’on prétend que la plupart- 
avoient été diélés par les époux. La 
piece fiiivante eft bien différente de ^ 
ton mémoire. C’eft un mari lui-même , 
qui invite fa femme ( qui dans ce temps- 
là étoit à la campagne) de fe rendre à - 
la Ville pour effayer fi elle ne pour- 
' roit pas avoir le bonheur de fe profti- 
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tuer au Roi. La dépêche étoit conçue 

dans ces termes : 

» Madame, . 

\ 

» Le Roi vient de rompre avec Ma-_ 
dame de M. Il n’a point de maî- 
»treffe dans ce moment; la place eft. 

» vacante. Vous avez de la beauté , 

>♦ de la jeuneffe & de l’efprit ; je ne 
» doute nullement que fi notre Sou- 
' » verain vous voit , il ne fixe fur vous 
» fes regards.- Mon amour & ma ten- 
» dreffe vous font connus ; il n’y a rien 
» que je ne faffe pour vous faire pa- 
»roître devant lui avec éclat. Partez 
» auflî-tôt ma lettre reçue ; nous irons 
» enfemble à la Cour , & je vous pré- 
» fenterai moi-même à Louis XV. Rien 
» n’égale le plaifir que je reffens , lorf- 
^ » que je fonge que vous ferez peut- 
» être bientôt dans fcs bras. J’éprouve 
» une joye inexprimable , en penfant 
» au rang où la faveur du Prince va 
» élever notre maifon , & l’honneur 
»qui en va rejaillir fur toute notre 
» famille. Ah , ma chere époufe , puif- 
» fiez-vous dans ce moment goûter au-^ 

» tant de fatisfaclion que j’en reffens ! » ' 
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» Mon cher Epoux , 

» J’ai reçu votre lettre qui m’a pref- 
' i> que fait mourir de joye. Je pars, je 
>>vole pour me rendre à Paris. La 
» preuve que vous me donnez de vo- 
«tre amour, m’enchante. On recon- 
« noît dans votre ftyle le tendre amant , 
^ le mari fidele , & fur-tout un carac- 
f> tere de pr^obité , digne des mœurs, 
»de notre liecle. Je ne veux point 
« vous dérober la gloire de m’aider à 
» faire la, conquête de notre glorieux 
«Monarque; je marcherai au lit de 
» ce Prince fous vos étendards. Pour 
« qu’il ne manque rien à l’honneur au- 
« quel vous afpirez , je vous permet- 
» trai de me déshabiller le foir que 
« ce Prince achèvera votre bonheur 
« & le mien. Je fens déjà par avance 
» le plaifir que l’amour que j’ai pour 
«vous me fera goûter dans fes bras. 
« Ah ÿ mon cher Epoux , puifliez-vous , 
« en lifant ces mots , reffentir une joye 
«auffi pure que celle que je goûte 
« dans ce moment I « 

Tu comprends bien que chez une 
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nation où les maris & les femmes lont 
d’une fl heureufe intelligence, ton mé- 
moire feroit de trop. 

• • T- 'J i ÿ h .. , ■ I l _ Il ■ 

LETTRE LXXXIIL 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin , , 

De Paris. ■ 

Paris , mon cher Kié-tou~na , les 
tailleurs font des hommes importants. 
Ils, diftribuent la confi dération, & met- 
tent des gradations au mérite. Tel hom- 
me qui 'brille & qui fait beaucoup de 
bruit dans le monde , feroit confondu 
dans la foule fans fon tailleur , qui l’a 
diftingué dans les compagnies, & l’a 
fait paroître au grand jour. 

• J’aurai de la peine à te le perfuader 
peut-être; mais tu ne faurois croire 
combien un habit brodé peut donner de 
confidération. 

Je connois ici un homme qui , n’ayant 
pu percer la foule , fe plaignit à fon tail- 
leur de rinjuftice'du fiecle ; celui-ci, 
qui avoit bonne envie qu’il fe diftin- 
guât , lui fit im habit à habiller û ga- 
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îant, que depuis on parla toujours de 
îui. 

Les qualités perfonnelles , faites ainfî 
à l’aiguille , font d’autant plus eftimables 
qu’elles font plus variées. Par exemple, 
un tailleur peut , par le moyen des ha- 
bits de deux faifons, donner un efprit 
d’été, & un mérite d’hyver; le tout à 
la mode & dans le dernier goût. 

Les livrées galantes font fur-tout des 
qualités diftin^tives; Un Seigneur, qui - 
a li^ grands laquais bigarrés , eft' fur de ,, 
faire du bruit dans la Ville , & d’avoir 
l’eftime de toutes les fociétés , où cette 
vertu eft recommandable» 

Les perruquiers ne .font pas moins 
utiles. Le. Palais leur eft redevable d’une 
grande partie de fon mérite. La plupart 
des graves Magiftrats doivent, à leur 
grande pxerruque quarrée , tout le ref- 
pe£l qu’on a pour eux. Sans les perru- 
quiers , les petits-maîtres ferbient des 
objets pitoyables. En effet , quel relief 
auroient-ils dans le monde , fans leur 
perruque bichonnée ou maronnée? 

Ils ont une autre qualité , qui eft celle 
de rajeunir les vieillards. Deux onces 
de cheveux noirs mettent une tete de 
foixante années au niveau de celle de 
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vingt. On eft frifé ici depuis le jour 
qu’on naît , jufques à la veille de fon 
€«terrement. 

LETTRE LXXXIV. 

Le même ^ au même^ à Pékin. 

De Paris. 

fouillant en dernier lieu dans 
les archives d’un politique de Paris, 
mort depuis plus de quinze ans , on 
trouva le papier fuivant , avec cette 
infcription. 

Prophétie politique fur t Europe. 

»En vérité, en vérité, je vous dis v 
» que l’homme du nord, qui eft verni 
»de peu, fera très-grand un jour, 

» L’aigle qu’il dépouillera , jettera les 
» fondements de fa puiflance. 

»I1 s’unira d’abord avec le coq pour 
» diminuer la fierté du lion , l’allié na- 
»turel de l’oifeau à deux têtes. On 
le moquera , on le glofera , on le 
»rira; mais bientôt les rieurs feront 
»pour lui. * 
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» Ses foldats battront les armées d’ai- 
»glons, qui fe mettroHt en campagne 
» pour s’oppofer à fes deffeins. Ses vie- 
»toires lui vaudront un grand domai- 
» ne, qu’on lui laiffera pour l’engager à 
» s’en tenir-là, 

*> Mais dès qu’on le croira livré au 
» fommeil de la paix , il s’éveillera en 
» furfaut. Ses géants fe répandront de 
» nouveau comme un torrent , &c en- 
» vahiroht les Etats voifins : fes forces 
» feront comme une mer orageitfe, 
» qu’aucune digue ne peut arrêter. Il 
» dira, pour éxeufe de l’irruption , que 
» c’efl: pour prévenir Un complot fait 
» contre lui; mais il n’y aura d’autre 
» complot que celui ^qu’il aura formé 
» lui-même. * - • ’ 

» Cette fécondé fois , il s’unira atl 
»lion pour diminuer la puiffance du 
» coq, qui, à fon tour, fe joindra à 
» l’oifeau à deux têtes. ' 

» Alors l’Europe effrayée commen- 
>> cera à craindre. Les Germains , les 
«Francs, les hommes , du Pays des 
« glaces, & plufieurs petits peuples d’Al- 
« lemagne , fe ligueront contre lui ; mais 
« il les battra tous. 

«Le coq, fatigué d’une guerre rui- 
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neufe avec le lion , fera fa paix avec, 
»lui, & l’aigle, prête à battre des âi- 
» les , demandera quartier à l’homme du 
» nord , qui le lui accordera , à con- 
»> dition qu’en quittant les armes , il gar- 
»■ dera ce qu’il a. » 

Jufques-là la prophétie politique pour- 
roit , être faite , en partie après coup ; 
mais voici oîi elle commence. 

, » En vérité, en vérité, je vous dis, 
«encore une fois, que l’homme du 
« nord, qui eû venu de peu, re s’en 
« tiendra pas-là. A la paix, if ne congé- 
» diera pas fes géants ; mais au con- 
« traire les exercera & lesinftruira pour 
»ia troifieme fois aux fieges & aux ba-, 
«tailles. Il fera des traités particuliers; 
» s’affurera des alliés ; fiipulera avec 
«eux fur le nombre d’auxiliaires qu’ils 
« doivent lui fournir. Tout étant prêt, 
» il épiera le moment de l’affoupiffe— 
«ment général , & alors il .ouvrira de 
♦> nouveau les éclufes de ■ fa puiffance» 
» Dans cette guerre , fes deffeins feront 
» plus vàftes , & fes vues plus éten- 
« dues.' Son projet fera d’attenter fur 
«l’Europe., 

« L’homme du nord paflera un grand 
» fleuve avec une armée de géants pour 
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«attaquer le coq, tandis qu’il en laif-_ 
« fera une autre derrière lui pour con- 
» tenir l’aigle. Alors les Francs fe la- 
«menteront d’avoir été les premiers 
» inftruments de fa grandeur ; ils ou- 
«vriront les yeux; mais il fera trop 
« tard. » 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Venife. 

(^Ette République a un Souverain 
comme Gênes. Ce Souverain a le mê- 
me diadème, excepté que celui-ci reP* 
femble plus à une corne. Ne t’imagi- 
nes pas que ce foit celle d’abondance; 
il n’y a rien de li pauvre que ce Prince. 
Le Séréniflime eft nourri , logé & vêtu 
aux dépens de la République. C’eft un 
penfionnaire d’Etat à qui on accorde 
le néceffaire phyfique. On lui entre- 
tient auffi quelques domeftiques pour 
le décorum : tout le refte du luxe de 
la Royauté eft à fes fraix & dépens. 
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Les autres Princes de, l’Europe s’enrx- 
chiffent à être fouverains ; celui-pi fe 
ruine ordinairement à être Prince. Il 
y a à Venife plufieurs familles qui font 
dans l’indigence , parce que leurs ancê- - 
très ont monté fur le trône. 

Quoique le Doge de Venife ne foît 
gueres qu’une peinture cornue, tu ne 
faurois croire combien les Nobles ici 
aiment à fe faire peindre en corne. Il 
y. a autant de brigues pour ce tableau 
copie, que s’il étoit un original. 

Ici le Prince a le droit de ne fe mê- 
ler _de rien , & on l’empêche bien de • 
ne pas jouir de fon privilège. Ce n’eft 
qu’une figure ou une repréfentation' du 
, pouvoir de l’Etat; car les Européens, 
qui, aiment les images, les mêlent juf- 
ques dans les Gouvernements politi- 
ques., Je ne penfe pas que ce Souve- - 
rain foit aimé de .fes fujets : dii moins \ 
à fa mort perfonne ne prend le deuil. ’■ 
Ce jour, qui par-tout ailleurs eft jour 
de larmes & de trifteffe, eft marqué 
ici par des, réjouiffahces publiques : on | 
fe-mafque, &onvaaubaî. On prétend j 
cependant que l’allégreffe qu’on maf-» / 
que . dans cette occàfion , ne regarde pas ^ 
tant le Doge qui vient de finir fon re> 
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gne , que celui qui va commencer le 
lien ; ce qui fait li bien oublier le 
Prince mort , qu’on ne s’occupe que 
du vivant. 



LETTRE LXXXVI. 


L& Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , a Pékin. 

De Paris. 

Si je fiiivoîs ici l’exemple ^de bien des 
gens , qui travaillent avec une peine 
infatigable a être oififs depuis le matin 
Jufqu’au foir , je pafferois ma vie dans 
les cafés , les promenades publiques , les 
fpeflacles ; je fortirois nonchalamment 
d’un lieu pour me porter pefamment 
•dans un autre; & de cette maniéré, je 
tuerois le temps à force d’ennui : mais 
pour moi , qui n’ai pas le loifir de n’a- 
voir rien à faire , je fuis ces lieux oit- 
l’efprit n’a point d’occupation. 

Ce n’eft- point que je m’accable à 
force de travail ; l’efprit doit avoir fes 
délaffements comme le corps. Il faut 
lui donner le temps , povit m’exprimer 
ainfi , de refpirer. 
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Le matin après m’etre habillé, 
cris les endroits bii je dois me porter- 
dans la journée ; & le foir avant que 
de me cqucher , je mets fur le papier 
lout ce que j’ai vu, lu & entendu , 
qui mérite l’attention de notre cour ; 
mais je ne m’exclus pas pour cela de ^ 
la fociété civile. Je fréquente les pro- 
menades , & on me voit quelquefois 
'aux théâtres. 

Paris eft la coritradiÛion même. On 
voit ici des gens qui font une efpece 
de vœu de paffer leur vie à ne rien 
faire , & d’autres de s’accabler de 
' travail ; ceux-ci n’ont prefque pas le 
temps de s’appercevoir s’ils font au 
monde. 

On me fit voir, ces jours pafies,un 
homme de cabinet , qui travaillé régu- 
lièrement dix-neuf heures dans la jour- 
née ; le refte des vingt-quatre heures 
il les donne au repos; il en employé 
line à manger, & les autres quatre à 
dormir. Son cabinet eft fon tombeau ; 
il y efl pendant fa vie, & y travaillera 
. encore apres fa mort. 


LETTRE 
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LETTRE LXXXVIL 


Le mime , au Chef de la Religion , a 
Pékin, 

De Paris. 

XijEs Européens cherchent dans leurs 
écoles la Divinité qui ne fe trouve 
que dans le Ciel. Ils font une fcience 
de l’Etre fuprême , &.raifonnent con-- 
tinuellement fur ce qui efl au-deflus de 
tout raifonnement. 

Quand ils veulent définir la nature 
de Dieu , ils difent que ,c’eft un Etre 
parfait ; & par-là ils dégradent cette 
même* Divinité , dont ils veulent don- 
ner l’idée de perfeéHon, 

L’homme efl: fini , & Dieu efl îndér 
flni : or , il' ne fauroit y avoir aucun 
rapport entre deux êtres , dont l’un a ‘ 
un commencement , & l’autre n’a point 
de fin. 

Toutes les qualités de l’homme font 
adhérentes au fujet de fon effence il 
voit, penfe,'& n’a des idées relatives 
qu’à celles-ci. ^ ^ 

Quand on dit que Dieu efl un Etre 

Tom II, N 
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parfait , on veut dire par-là qu’il a tou- 
tes les perfeftions dont l’efprit humain 
peut fe former l’idée : or , cette idée de 
perfefHon , à l’égard de Dieu , n’eft 
qu’une imperfeftion. 

Les anciens couvroient d’un voile 
quelques-unes de leurs divinités. Ils vou- 
loient donner à entendre par-là que leur 
nature étoit impénétrable ; & en cela f je 
trouve qu’ils marquoient une grande fa- 

geffe. ^ ■ 

Je voudrois qu’on fermât les écoles 
qui traitent de l’effence de Dieu , c’eft- 
à-dire , d’une fcience au-delTus de l’en- 
tendement humain , & que toutes les re- 
ligions fuffent réduites à la morale pra- 

tique. . ' 

A quoi fért de parler toujours de ce 
qu’on n’ehtend pas , & de vouloir dé- 
finir ce que la foibleffe de nos lumières 
met au-delTus de toute définition ? Ne 
vaudroit-il pas mieux adorer Dieu tel 
qu’il eft , que de paffer fa vie à étudier 
ce qu’il n’eft pas ? 
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LETTRE LXXXVIII. 

Lt Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
' ' Cham-pi-pi, à Paris. 

De Venife. 

Il ÿ a ici deux ordres de citoyens y 
les nobles & les ignobles. Les uns & 
les autres tirent leur tige du même tronc ; 
excepté que les premiers ont fait écrire 
leurs noms dans un livre d’or , & que 
les autres l’ont, oublié ; ainfi toute la 
différence eft dans le livfe. 

' Il en eft qui, pour réparer ce dé-' 
faut de mémoire, prennent le parti de 
s’y faire infcrire ; mais alors il faut ' ' 
payer une fomme confidérable à l’édi- 
teur : de maniéré que le livre d’or eft 
devenu un livre d’argent. Ainfi , entre 
un citoyen noble & celui qui ne l’eft 
pas, il n’y a d’autre différence que la 
fomme. 

Cependant les nobles de la nouvelle 
édition ne font pas li eftimés que ceux 
de l’ancienne ; on les méprife meme au 
point de leur faire regretter leur argent. 

N a 
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Il n’y a que les anciennes familles 
qui jouiffent de la diflinûion due a leur 
rang. Il faut convenir qu’elles la mé- 
ritent bien. Un noble d’ancienne tige 
jouit de toute la confidération qui eft 
due à fa naiflance & à l’ancienneté 3e 
fa famille, lorfqu’il s’eft promené pen-\ 
dant trente ans au BrogUo , qu’il a bri- ' 
gué les premières charges de la Répu- I 
blique, qu’il a protégé beaucoup de 
femmes , & hafardé au jeu des fomme^ 
coniidérables, qu’il a eu des maîtref^ 
fes , des chiens , des chevaux , & dés 
équipages fur la Brenta , &c. &c. 

Cependant toutes les vertus à Ve- 
/^ife ne font pas entièrement éteintes; 
/on trouve encore dans cette Républi- 
/ que de grands hommes, qui joignent 
: aux qualités d’iUuftres citoyens les fui» 

\ blimes vertus des Romains , dont ils 
\ibnt iffus. 
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LETTRE LXXXIX. 

i.c Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, ■ 

De Paris.' 

Il eft heureux pour nous , cher Kîé- 
tou-na , que cette grande partie de l’u- 
nivers que nous occupons , foit fous la 
domination d’un feul maître. Sans ce. 
pouvoir abfolu , qui anéantit tous les 
autres , la Chine , comme la plupart 
des autres Empires du monde, feroit 
aujourd’hui le théâtre d’affreufes guer- 
res. 

J’ai examiné la caufe de ces batailles 
continuelles qui -affligent l’Europe de- 
puis plufieurs liecles, & J’ai trouvé 
qu’elles naiffent du partage de la puif- 
fance générale. ^ 

' Chaque nation en Europe eft une 
femille particulière , qui a un intérêt ' 
perfonnel à en afFolblir une autre : 
c’eft ce qu’on appelle les intérêts des 
Princes. Un Etat pafle pour bien ha- 
bile > quand il a fu diminuer la puif- 
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faace de celui qui renvironne , & enter 
fa prope grandeur fur la ruine de fon 
voifin. On abyme la grande famille » 
afin d’augmenter le pouvoir des peti- 
tes ; & c’eft parce qu’on défoie celle-là i 
qu’on détruit celles-ci ; car les branches 
tiennent au tronc. ^ 

On a beau féparer les intérêts poli- 
tiques du corps dé l’Europe ; le défor- 
dre générale revient toujours aux par- 
ticuliers. 

Je fuppofè que la puiflance foit corn- 
pofée de cinquante degrés de force. 
Si, par les guerres & les dlvifions, on 
en diminue dix , les nations particuliè- 
res qui la composent deviendront foi- 
bles dans la même proportion. Ce qui 
fait que cet affoibliffement univerfel ne 
fe fait pas fentir , c’eft qu’il eft prefque 
infenfible , & que le pouvoir général 
femble toujours le même. 

Mais quand cet affoibliffement feroit 
idéal , il y auroit tovijours un mal réel , 
qui eft la défolation des peuples. 

On lit dans la plupart des hiftoires 
du continent , qu^in Prince chrétien , au 
milieu du liecle paffé , menaça ' d’en- 
vahir l’Europe , ou , ce qui eft la mê- 
me chofe^ de la réduire en une feule 
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domination , & que tous les peuples 
eh furent effrayés ; c’eft-à-dite , qu’ils 
, eurént peur de devenir heureux. 

Ce qu’il y a de bien étrange, c’eft 
que prefque toutes les nations wro- 
péennes gémiflent fous le joug qu’elles 
portent, & qu’elles aimeroient mieux 
périr ', que de permettre qu’une grande 
Puiffance les en délivrât 



LETTRÉ XC. , 


Le métne.f au Mandarin Kié-tou-na ^ 

à Pékin, 

De Paris. 

J’Ai entendu comparer l’ame à une 
table fur laquelle nos. idées font écri- 
tes. Dans ce cas-là , il n’y a rien d’écrit 
fur la table de l’ame de la plupart des 
Frahçois. Les trois quarts & demi de 
ceux qu’on appelle de ce nom , font .des 
automates, doués d’une ame à la véri- 
té, mais d’une ame ftupide, privée dé 
connoiffances & de favoir. 

C’eft de l’éducation que dépend le 
génie, & il n’y a qu’un petit nombre 
.d’hommes dans cet Etat qui foient édu- 
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qués. Tous les autres font livrés à leuf 
groflléreté naturelle. On peut dire qu’il 
n’y a prefque point de François en 
France. 

On m’a affuré qu’on compte aftuel- 
lement quatre millions de fujets du 
Roi Louis , qui ne favent pas lire ; & 
plus de lix millions qui ignorent l’art 
d’écrire. Les richeffes ici font la mefure 
de l’éducation. Il n’y a que ceux qui 
les polTedent qui ayent les moyens 
d’apprendre à être François. 

Il eft vrai qu’il y a des écoles pu- ' 
bliques oti il n’en coûte rien pour s’inf^ 
truire ; mais ces écoles , qui font le 
centre de l’ignorance , fervent plutôt 
à gâter l’efprit , qu’à le former. Les bons ' 
maîtres ne font que pour les citoyens 
opulents. Ici l’éducation ne donne rien 
à l’Etat. Sans le climat, le peuple Fran- 
çois feroit le plus (kipide de l’uni- 
vers, 
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LETTRE XCL 
Lt mcmt , au Mandarin Minijlrc , à Fchin, 

De Paris. 

Lorfq u’un Gouvernement fe livre 
aux inquifitions trop recherchées , il 
s’expofe à la raillerie , & aux fatyres 
les plus mordantes de fes fujets. Je 
fenvoye copie d’un mémoire qu’on 
fait lire ici fous le manteau ; c’eft un 
libelle qui ^orte fur ceite même inqui- 
Etion. 

MÉMOIRE ^ 

I 

A Monfeîgneur U Comte de St. F. 

Minijlre & Secrétaire dtEtat^ ayant le 

Departement de Paris. 

»Le zele de votre Excellence pour 
wfoutenir l’honneur de la Couronne, 
»& la peine qu’elle prend d’exiler, 
H bannir & emprifonner les fujets du 
» Roi , qui font affez indiferets pour - 
» ofer fe plaindre des maux qu’ils fouf- 
frent, a impofé filence à tout If' 
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» monde. Mais ce n’eft pas aflez , Mon- 
' » feigneur , d’avoir ôté au peuple Tu- ' 

» fage de la parole ; Tordre public & 

»la bonne police demandent encore 
» de prévenir certains difcours muets 
» contre radminiftration , qu’on pro- ' 
» nonce tous les jours , fans parler. 

>* Par exemple , on voit des geqs 
yr mal intentionnés dans Paris , qui cen- 
» furent le Gouvernement par le feul 
fecours des mines & des geftes , & 

» qui s’en 'plaignent amèrement fans 
» rien dire. Il y en a d’autre plus cri- 
» mincis encore ; je veux dire ceux 
» qui , en dormant , font des fonges in- 
» jurieux à la gloire de la M ... & à ' 
celle des Miniftres d’Etat ; car dans 
» ces crimes de leze-Majefté , vos ef- 
V pions font entièrement déroutés. , 

' « Pour obvier, à ces grands incon- 
« vénients, dont les conféquences peu- 
« vent devenir funeftes à la Monarchie 
»Françoife , je propofe à Votre Ex- ‘ 
«cellence deux établiffements.. 

« L’un , eft un infpefteur général "des 
« mines & des grimaces ; & l’autre , un 
» bureau des fonges. 

>> J’ai , pour remplir le premier pof- 
' >»te, un Italien qui eft lui-même un 
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» très-habile pantomime, fl connoît ce 
» qu’un homme ^ dans l’ame au feul 
» mouvement de fes yeux : il poffede 
l’art des geltes au fuprême degré; il 
» n’y a point de contorlions & de gri- 
» maces dans la nature., dont il ne dé- 
» couvre l’origine ; il peut pénétrer 
» ce qu’il y a de plus malicieux dans _ • 

'» un fourire , & développer une idée 
,»;par la feule iti^eélion du plus petit 
«mouvement du corps ou des bras. 

» Par exemple , fi l’on fait dans un 
« café public le panégyrique de la 
.» M. .. .y & que , pendant ce temps-là , 
.«quelqu’un éleve les yeux au ciel, il 
«l’arrêtera fur le champ. Si on fait 
« l’éloge du Contrôleur - général des 
« finances , & qu’un particulier de la " 

« compagnie fe morde les levres pçn- 
« dant ce difcours , il fe faifira auflî- 
» tôt de fa perfonne. Si , en louant nos 
«campagnes d’Allemagne, & l’habileté 
« des Généraux qui y commandent nos 
«armées, un homme fecoue deux ou ", 
«trois fois la tête, & quitte 'brufque- 
« ment fa place , il le fera fon prifon- 
« nier. 

« A l’égard du bureau des fonges 
>> il faut que l’autorité fuprême s’eo 
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» mêle , attendu qu’un tel établiffe- 
» ment ne peut avoir lieu fans un Ar- 
» rêt du Roi, qui ordonne à tous fes 
- » bons & fideles fujets , de donner 
» part au bureau de tous leurs rêves 
» lufpefts ou équivoques contre l’ad- 
miniftration & les perfonnes en fk- 
» veur. A cet effet , il faudroit créer 
»iin fécond infpeôéur des ruelles dans 
» chaque quartier, qui iroit tout les 
» matins prendre un état des fonges, 

» & qui en rendroit compte à Votre Ex- 
» cellence ; afin qu’elle fut informée , 
rayant dix heures du matin , comment 
»» le peuple a dormi la nuit paffée fur 
» les matières d’Etat. Ce bureau eft 
» d’une extrême conféquence pour le ' 
>»foutien de la Couronne. Votre Ex- 
» cellence eft trop bien verfée dans 
l’hiftoire • ancienne , pour ignorer - 
» qu’un Empereur Romain fit mourir - 
•►un citoyen, parce qu’il avoît fbnge 
w qu’il lui coupoit' la gorge ; difant 
n pour raifon , qu’il n’y auroit pas 
i* rêvé la nuit , s’il n’y avoit pas penfé 
••pendant le jour. 

)fOn pourroit, pour l’ordre de la 
••République, dillinguer ces derniers 
••crime de leze-Majeflé, par les foo^ 
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!^ges légers & volatils, qui ne peu- 
» vent apporter aucun préjudice au 
» trôné. Par exemple , fi. un citoyen 
» voyoit en fonge là M,.., avec itn 
■ vifage pâle & flétri , & à côté d’elle 
» le étonné lui-même de fon 

» attachement après la perte de fes 
charmes , il feroit puni feulement par 
» un exil de trois mois : mais s’il rê- 
>» voit 'qu’elle a été difgraciée , & qué 
■»le R.... lui a donné ordre de fe 
>» retirer de la Cour , le crime de leze- 
» Majefté étant alors capital , il feroit 
» banni du Royaume à perpétuité, lui 
» & fès defcendants, » 

— r ^ 

> / « ' ' 

LETTRE XCII. - 
Le même^ au tnéme^ à Pékin, 

De Paris, 

U ' - 

N chacun fe mêle ici de diriger 
les affaires de l’Europe. Il y a tout plein 
^e gens à Paris qui ont la maladie des 
réglements. 

On n’eut pas plutôt parlé d’un con» 
<grès général pour terminer à l’amiable 
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ks querelles des Puiffances belligéran- 
tes , qu’on vit paroître auffi-tôt un plan 
.pour prévenir les difficultés que les 
Plénipotentiaires des Cours fouverainçs 
pourroient faire naître dans cette af- 
femblée. Je t’envoye cette piece , qui 
me parok curieufe : je m’imagine que 
' c’eft une ironie fur les minuçies des , 

Minières. 

■ « 

Reglements pour t Itahlîjfemcnt 
congrïs, 

A R T I C i E ' P R E M I E R. 

» Les cinq grandes Puiffances bel- 
. >» ligérantes , qui font aéluellement eB| 
guerre , & qui fouhaitent la paix y 
» feront faire cinq fauteuils pour af- 
feoir' leurs Plénipotentiaires au con- 
' H grès. 

1 1 . 

» Afin qu’il n’y ait point de mépri- 
» fe , & que les pro <juo des rangs 
w n’accrochent point la paix générale 
» d^Europe-, les couleurs feront diftin- 
>»guées. Le fauteuil de la France fera 
» en velours blanc ; celui de la Reine 
• M de Hongrie , verd j ôc ainû des au- 
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>ftres, fuivant les livrées des^Couron- 
• » nés. ' 

- III. 

» Ces fauteuils auront trois pieds de 
» largeur , fur quatre de profondeur ^ 

» excepté le feuteuil du Plénipoten- 
- » tiaire de la Grande-Bretagne , qui en 

»aura huit; attendu que le derrière 
»d’un Ambaffadeur Anglois eft deux , 
»fois plus large que celui d’un Fran- 
»çois, d’un Pruffien ou d’un Mof- 
» covite. , ■ 

I V. 

» On placera , feulement pour lar 
y> forme, un grand fauteuil garni de 
» velours rouge pour le médiateur d’Ef- 
» pagne; mais ce fauteuil fera vuide^ 

»& ne contiendra point de média- 
» teuf. 

V. 

Il y aura quatre chaîfes deftinée» 

» pour les Ambaffadeurs de Pologne , 

» de Suede, de Danemarck, & de Ist 

République' de Hollande. 

; VI. 

» Tous les Envoyés des petits Prinr 
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»ces d’AlIemagnes y auront des tai 
>f bourets ; & au cas qu’ils s’opiniâtrent 
wà vouloir des fauteuils ou des chai- 
»fes, on les bannira de l’aflemblée; 
» attendu qu’on peut donner la paix à 
jrl’Europe fans eux. 

VII. 

» La falle du congrès général fera 
w mefurée géométriquement , & divi- 
» fée en autant de portions différen-; 
H tes qu’il y aura de négociateurs* 

. ' VIII. 

H Et afin qu’un Plénipotentiaire ne 
»puiffe point prendre fur le terrein 
» d’un autre , & débufquer infenfible- ' 
»ment celui qui le précédé , il fera 
>> établi des bornes qui les fépare- 
»ront. 

IX. 

»Le Plénipotentiaire de la France 
»>aura le pas fur tous les autres, & 

» parlera le premier , non pas à caufe 
>» de l’ancienneté de cette Monarchie , 

» ou parce que la préféance lui revient 
de droit , mais à caufe qu’elle a plusf 
^ fouffert. 


•• G00;’tc 


» Celui de la Reine de Hongrie^ 
w par la même raifon, viendra après, 

H & ainfi des autres, jufques au Roi de 
» Pruffe, 

XI. 

» Le Minière de France parlera - 
'9^ d’un ton de fuppliant; celui de la 
» Reine de Hongrie d’un 'air humilié ; 

» l’ÀmbaRadeur de Ruffie foupirera ; 

» celui de TElefteur de Saxe pleurera; 

» mais la voix du Minière du Roi de 
PrulTe fera ferme &c décifive ; celle 
du négociateur d’Angleterre , fonore 
» ôc dihnitive. 

XII. 

H L’Agent de Verfailles fera en petit 
«négligé; le négociateur de Vienne 
« n’aura point de parure ; l’Ambafla- 
>> deur de Pologne fera en grand deuil ; 
« le Prufllen en uniforme ; le Mofeo- 
« vite en financier. Il n’y aura que 
>> l’AmbafTadeur d’Angleterre qui fera 
» en grand gala. 

XIII. 

'• «On ne pourra' parler à ce coti^ 
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>} grès d’aucune autre affaire que de celle 
» pour laquelle on ■ efl affemblé. 

XIV. 

» Il fera défendu de nommer le trai 
»té de "Wellphalie. 

XV. 

» Les termes d’indemnifation , de 
dédommagement feront bannis de la 
» bouche des Plénipotentiaires. 

XVI. 

» On fe défera fur-tout de ces ex- 
preffions : Le Roi mon maître le veut 
» ainji; telle font les dernieres inten'* 
» tiens du Monarque dont je foutiens les 
M droits / ou de ces mots : Je me retire,^ 
Vfjîton injifle ; je protejle contre cet ar- 
» ticle ; ,je romps les négociations j jt 
» ne faurois Jigner quà ces conditions» 

- X V I I. 

r 

» Les vifites & les conférences par- 
«ticulieres feront interdites aux Mi- 
» niftres , pendant que durera la négo- 
» dation. L^ Miniibe d’Angleterre ne 
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w verra point celui du Roi de Prufle ; 
» TAmbafladeur du Roi de France ne 
»vilitera point celui de la Reine de 
» Hongrie. 

XVIII. 

i 

» Le vin de Bourgogne & de Cham- 
» pagne feront entièrement défendus ; 
» les négociateurs ne boiront que du 
» petit vin blanc du Rhin dont les 
» fumées ne fauroient porter préjudice 
» à la paix générale. 

' XIX. 

» Il ne féra point permis aux Am- 
» baffadeurs de donner de grand re- 
H pas , de paffer la nuit à jouer aux 
H cartes ou aux dez , ni de donner à 
» manger aux Dames , qu’après la ligna- 
<»tiire_ du traité. 
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LETTRE I. 

X^£ Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. Page x 

Tout eft petit à Turin, hors Pâme du Roi. 
La famille qui y régné, pàroît avoir toujours 
eu la manie des titres imaginaires. EUle n’eft 
encore honorée que d’une commilîion de Mo- 
narqite : mais n’importe : le préjugé y attache 
des prérogatives. On voit un aî)régé de l’hii^ 
toire de cette Malfon , qui vient d’être inopi- 
nément arrêtée au milieu de fes plus valtei 
projets. . 

L E T T R E II. 

Le même , au même , à Paris. 6 

Les Princes de Savoie , maîtres des portes 
de l’Italie , les ouvroient 6c les fermoient aux 
autres Potentats félon leurs intérêts. L’Elpagne^ 
y a mis un frein , en plaçant dans cette contrée 
un Prmce qui, introduit aux portes de Turin, 
en a rétréci les Etats. Le Monarque nouveau 
s’y eft en vain oppofé. L’ambition vouloir que 
les millions du Mexique acquifl'ent un rien, 
Hiftoire du Roi de Sardaigne aéluellement ré- 
gnant ; fes forces , fes reffources 6c fes vaguec 
projets. ■' 
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LETTRE III, 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao» 
yu-fe, a Pékin. ^ 


II 


. Contrafte entre l’habillement des Françoifes 
celui des Chinoifes. Celles-ci, vêtues par la 
modeftie , enflamment tous les defirs d’un 
epoux ; mais celles-là n’ofFrent a l’hymen pref^ 
cu’aucune nouvelle jouiffance : aulE fa latif- 
faâion pafle-t-elle bien vite. 


L E T T R E IV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Reli - 
gion , à Pékin. Y3 

"Bonzes établis à Paris pour porter les hom* » 
mes au parjure. Un de feurs chefs fe préfënte 
au Chinois; ils travaillent de concert à fe fé» . 
«luire mutuellement. Qui change de culte eft 
un monftre, contre lecpiel on devroit armer 
les loix les plus iéveres. 

LETTRE V. 

Suite des grandes époques de l’Europe, à 
. Pékin, 17 

La croyance des autres a toujours influé 
fur la maniéré d’écrire l’hiftoire des Papes. Leur 
/Gouvernement paflTe de l’ariftocratie à la mo- 
narchie. Ils firent plus par l’intrigue que les 
Céfars par' les armes. Leur plan jetté , il fut 
fuivi fans interruption. Rien , leur propre im- 
piété même ne put y nuire. Juges des âmes 
& des corps , on donne les moyens merveil- 
leux par lelquels ils montèrent à un degré d’au- 
torité qui ne peut paroilre qu’un prodige. Ils 
font jouer le ciel & la terre pour foutenir lepr 
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domination temporelle , & bientôt les Roi 
eux-mêmes doivent leur payer le tribut dç 
leurs conquêtes. ' 

LETTRE VI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 27 

Les chefs en Europe décident la vertu des 
fujets. Turin eft une académie de jeu : chacun \ 
y fripponne à vifage découvert ; fi cela eft re» i 
marqué, on n’infpire que la pitié. C’eft- un point 
de la morale Piémontoife : entretiens finguliers 
à ce fujet , dont le Roi , les Généraux , les 
hommes & les femmes du premier rang font les 
interlocuteurs. Jouez & perdez à Turin, Scyous 
triompherez même en amour : qui ne Joue pas , 
eft indigne de la fociété. - v , 

LETTRE VIL - 

Le Mandarin Cham-pi-ji , au Mandarin Mi- 
niftre , à Pékin. 32" 

Le Miniftériat eft la feule fcience qui n’ai* 
point de College en France. La volonté du 
Prince & l’amour propre , voilà les degrés pour 
y parvenir. On y paffe aulîi du fein de la boue, 
lorfque ceux qui ont afpiré par leur travail à 
cette grande charge , ne l’obtiennent prefque 
jamais. ' 

L E T T R E VIII. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 

kin. ^4 

Les Princes d’Europe font mal élevés ; tout 
l’acceffoire du trône leur eft enfeigné , & on ou* 
blie le néceffaire. 11 leur faut peu de principes. 
Eftai à cte fujet , qui a réufti à la Chine. 
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Suite des grandes époques de l’Europe & de la 
Cour de Rome , à Pékin. 

Moyens que les Papes ont employés pour , 
affermir leur puiflance , & les fuccès qu’ils ont 
eus. Trélbrs accumulés , agents dans toutes leg 
tours , humilité extérieure , titres orgueilleux , 
ornements faftueux pour eux , ailance , coîïÿ - 
mo'dités , grandeurs pour leurs fuppôts. Art de 
thoifir ceux-ci parmi les grands de tous les 
Etats, & de rendre des cadavres réfpeétables 
pour s’en faire un rempart. 

LETTRE y. 

Le même , au même , à Pékin, 4a ■ 

_ Il à un Confeil particulier fur lés af» 

Çaires d’Etat , où Ton décide & Ton motive ïëg 
trois points fuivant. 1. La France ne deveit 
point fe mêler de la guerre d’Allemagne. 2* ; 

L’alliance entre la France & l’Autriche ne peut \ 

s’accorder avec les fyftémes de ces deux 
iances. 3. La France devoit porter la guerra 
en Angleterre , & elle en eût tiré parti , mêmï 
en échouant. 

L £ T T R E Y T. 

Le Mandarin ~Sin-ho-ei , au Mandarin thani^' 

" pi-pi , à Paris. 47 

Elo^e de 1 harmonie que le Roi de Sardaigne 
fait regner dans fes Etats , tiré de celle qu’il 
entretient dans la mufique de fa Cour. Paral- 
lèle de Ibn Opéra Italien & de l’Opéra Fran- 
' çois de Paris,. 

LETTRE 
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‘ LETTRE XII. ' : 

Lt Mandaria Cham-pi-pi , au Mandarin Kié« 

^ _ tou-na, à Pékin. . > 50 

-La divination , quoique recom)ue pour un< 
împofture , a été long-temps cultivée & pro- 
tégée en France, & a encore fes maîtres Sc- 
iés difciples. Les tribunaux , les Rois , les Pa- 

} >es ont admis leur, exiftence , quoiqu’ils vif- 
ent que ces malheureux ne pouvoient ni pré- 
voir , ni empêcher leur fupplice. Détail des dif-; 
férentes efpeces de magie. - 

LETTRE XIIL 
% • ' 

Suite des" grandes époques de l’Europe , & de Ift‘ 
Cour de Rome , à Pékin. -57 

Suite des maximes de Rome ; elle peutféule 
iaxer l’Eglife : & pourfuit ou fait périr lur un 
échafaud , les Princes qui s’oppofent légitime^ 
ment à fes injuftes attaques. Qui s’armôit con«- 
tre elle, n’auroit ofé enfreindre fa difcipline. 
Les Papes élevent un tribunal fuprême, 6 c y 
aflujettiflent tous les hommes. Le Prince , qui 
refufe de s’y foumettre, eft dépoîiillé de les 
Etats ; devient errant & vagabond. Ces Pon- 
tifes n’obéilTent aux traités qu’ils font , qu’au— 
tant; qu’ils leur Ibn.t avantageux. Ils entrent 
bar leurs Nonces dans la politique de toutes 
les Cours, pour affurer leurs umrpations anif 
tiennes , ou en faire de .nouvelles. , 

LETTRE XIV- 

l^e Mandarin Gham-pi-pi', au Mandarin Mi-f 
niftre à Pékin,i 69 

Idée delà puiflancfi des Princes Européens; 
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eomparée avec celle de l’Empereur de la Chine; 
Application faite à la grandeur chiméritrae de ' 
la France , ‘tant pour Pétendue de fes Etats , 
le nombre de fes foldats, & la valeur de fes 
financés. La pauvreté de fes fujets la rend ri> 
che. Le Roi parle , & chacun lui porte fon bieç ; 
car on aime plus le Roi que les tréfors. 

LETTRE. XV. 

Le Mandarin Sin-ho*ei , aû Mandarin Chanit 
pi-pi, à Paris. 7» 

Entretien du Mandarin avec divers joueur» ^ 
de la Cour de Turin , fur les effets du jeu , &t les 
moyens encore plus dangereux de les prévenir^ 

LETTRE XVI. 

Le même , au Mandarin Miniftre , à Pékin. jS 

Confeil particulier, où l’on développe les rai». 
JTons de la firuation préfente de l’Europe. La 
mer dans l’origine n’entra pas dans les projets 
de la France. Elle eut peut-être alors raifon; 
mais Içs tréfors de l’Amérique & les befoins 
ipi’on s’en eft faits , ont tout changé. L’Angle- 
terre l’a vu, & a encouragé la marine ; foii 
exemple n’a pas touché la France. 

LETTRE XVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin 

, tao-yu-fe, à Pékin. 7 J 

Pour être dans le goût du jour en France , 
tout doit être dévoué à la favorite du Monar- 
que. Rien n’eft digne de recherches , s’il ne;* ^ 
I vone fon Miom. Où eft l’orgueil de la nation 
mrfqu’elle ne paroît que fous im nom qu’elle 
méptife fouveraineaiioat i Quoi de ploi contra* 
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LETTRE^ XVIII. 

Xc Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin fur les 
Cérémonies, à Pékin. 8f 

On s’embraffe continuellement en France,' 
Ifioar imiter fans doute celui qui trahit fon Mef- 
fie ; & on ne peut prefque pas en douter , ci* 
comparant les fcntiments des femmes avec les 
tranfports extérieurs d’amitié qu’elles fe mar- 
quent. ' “ 

LETTRE XIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 8j 

Etendue de la République de Gênes : . fa for- 
ce & Tes finances. Sa puifTance efl entre les 
mains des Nobles , qui ne s’accordent que pour 
accabler le peuple, qui eft efclave malgré fa 
faftueufe devifei On y voit une ftatue de ce- 
lui qui, à un joug' domeÀique, a fubflitué un 
joug étranger, 

LETTRE XX; 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Co- 
tao-yu-ie, à Pékin. 87 

Les inconvénients réfultent en Europe de 
la liberté accordée aux femmes , doivent porter 
à admirer la condnite que tiennent à leur égard 
les Afiatiques. Dans ces derniers climats , l’honv 
me eft toujours homme; un Européen, & fur- 
tout un Erançois , n’eft qu’une machine mut 
en tout temps par une ame féminine. Quel eft 
le fyftemc quk s’accorde le plus avec la raifoa ? 

LETTRE XXL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîé- 
tou-na, à Pékin. oc 
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Perfonne ne (git ici les devoirs de citoje» 5 '' 
ce qui fait qu’excepté les fautes groflieres , un 
Européen a befoin d’un autre , pour lui appren- ' 
dre quand il a péché contre la loi civile. II 
connoît fon crime, & fe voit puni dans le me- 
she indant. Quelle différence dans,ré.ducatioij) 
Chliioifc ! 

LETTRE X^II. 

Le.Alandarin Cham-pi-pi , au Mandarin CatâoH 
~ yu-fe, a Pékin. 93 

Carte topographique & defcriptlon hiftori- 
gne de toutes les parties de l’Opéra de Paris. 
On s’y voit forcé de garder certain efpiegle, 

3 ui ne le plaît qu’à la vue des maux qu’il caufe 
e tous cotés. ^ 

LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Sin» 

, - ho>ei, à Pékin. ^ 

i.L*Europe> renfermée dans fes bornes , ne 
feroit-elle pas plus puiifante ? a» Le Pape 6c 
fa religion ne Voppofênt-ils pas à fa force f 
3, Ne feroit-elle pas plus peuplée, fi les Prin- 
ces avoient moins d’efclaves & plus d’hom* 
mes ? 4. Le commerçant lui eftxil plus nécé^ 
faire que les foldats ? Les anciens tenoient la 
négative ; doit-on les fuivre ? ç. L’Europe a-t- 
^ elk beloin de la mer ? 6. Qui l’emporte 
puiffance, de la Maifon de Bourbon 6c de celle 
d’Autriche.^ ~ ^ 

■ L E T T R E XXIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 10 1 
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Commodité de la Religion chrétienne ; «ne 
goutte d’eau efface toutes les fouillures de l’a- 
me : & fi célle-ci vient à en contraéler de nou- 
velles, l’induftriedu cdnfeflèur y met le taux, 
& chacun peut décider le fuffrage de ce jugf 
fuprémt. Quelle facilité! 
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Au même, à Pékin. 104 

Tout ce que contiennent les différentes par- 
ties de l’univers , paraît en aéf ion fur le théâ- 
tre de rOpéra. Parcourez en détail le ciel, la 
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Cinq Puiflances font en guerre. Leurs occu- 
pations. Un combat avec une tranquillité qui 
-tient de l’affeéHon. C’eft un guerrier, fi fa con- ' 
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Les attraits des femmes de France font l’ob- 
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-le matin , & les ôtent le foir pour les recouvrer 
le lendemain. Déuil de ces occupations péni- 

fcles. 
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Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham^ 
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LETTRE XXXIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , àu Chef de la Re- 
ligion , à Pékin. '119 

Bonté de la Religion chrétienne. Elle a des 
points incroyables. Un être immortel pren 4 - 
un corps, & meurt pour 'un peu de poulEere. 

Il reffulcite ^ envoie par-tout les ambafladeurs, 
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efprit. La futilité , l’obfcene & rathéïfme , voilà / 
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fuivre le degré ootfii^u. 11 y a de ces làints dei 
toute matière. 
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LETTRE XXX VU. 
Au même ., à Pékin. ' ’ 

Suite de la même matière. 

LETTRE XXXVIÏI 



Le Mandarin Cham-pî^pî^ au même^ à Pé^' 

kin. - 142 

Suite de îa tnême matîerè. En voyant ce 
^u^on , confenre des reliques du Chrift^ on dij* 
roit que chyun de fes membres étdit monù- 
trueux, ainfi que chacune des chpfes qui lut 
entfervi, ' 

LETTRE XXXIX. 

y 

te même , au Mandarin Cotao-yurfe » à 
7 " kin. . 

* r^ -Portrait de Texcès où tes François ont porté 
roftentation de la table. Néceflité de multir 
plier Içs digeftions dans un meme repas. 

r - LETTRE X L.; 


Lé Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin Chanï^. 

pi-pi ,* à Parb.' , - > / 148. 

• • ♦ 

Defpotîfmé de Gênes ; fource de l’îgnorancê 
que rintérct perfonnel du Clergé & uC r£ta| ^ 
entretient. ‘ 

LETTREXLL- 

JLe Mandarin Chanv-pi-pi , au M;mdarîn MiniC* 

. ‘ tre, à Pékin. : " ^ . 150 

Les Fermiers généraüx , monfties finguliefi^ 
qui nourriffcnt les Rois dû fang des fujets; Pe^ 


{ 


DES MATIERES. ^ 

LETTRE XLIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cota*-^ 
yu-{e, a Pékin. içî 

Detail aufn clreonftancié que furprenant des 
occupations immenfes de l’elclave favoritp de ^ 
France. 

LETTRE XLIII. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Cd* 

' tao-yu-le , à Pékin. *57 ' 

Avantages défavantages du fard que les'‘ — 
femmes' trançoifes employent dans l’arrange-» 
ment de leurs charmes. Les moraliftes s’élèvent 
«ontre çet ulage : mais ils ont tort. 

LETTRE XLIV. 

Suite des grandes époques de l’Europe & de la 
Cour de Rome, à Pékin. i6i 

Rome marche toujours en négociant. Elle'a 
'des Pontifes guerriers, qui lui fervent moins 
que les pacifiqués. Elle établit un fifc , fe forme 
tm domaine par les œuvres de la fuporftition, 

lettre xlv. 

Le Mandarin-Sin-ho-ci , au Mandarin Cham- 
• pi-pi , à Paris. 167 

Commercé, avarice, léfine, voilà les pre- , 
mieres divinités de Gênes: le Chrift a le fe- 
. cond culte; & la crainte, le troifieme. Trene 
emblématique pour le Doge. 

LETTRE XLVL 

'Au même. . 170 

Chinois eft ch.oifi pour Sigisbé'e. Hiftoirç 

' P 5 
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^ Jiriguîîert de fa promotion ; états des ronftîon» 
qu’il doit remplir ; portrait de fon ajuftement ^ 
gravité' de cQt emploi. 

LETTRE XLyil. 

Le Mandarin Cham-pi-pl, au Mandarin Kié- 
< tou-na , a Pékin; ^ 

Ce qu’on entend par auteur en France , & der 
)a maniéré de réioudre la difpute fur la préfér 
jcnce entre les anciens & les modernes, 

LETTRE XLVIII. 

Le 'Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Mi- 
' niftre, à Pékin. 178 

Dialogue entre le Chinois & deux Mîniflres 
de France, pour prouver que tout, même 1 » 
yeligion, ordonne la guerre en Europe. 

LETTRE XLIX. 

Mandarin Cham-pi-pi, au même» à Pékitr.: 

' 181 

Ces mêmes Miniftres veulent hir prouver 
qu’il y a des guerres juftes. Le peuvent-elles 
être, ayant pour principes les pallions des 
' ' ÏVinees ? 

L E T. T R E L 

le même, au Mandarin Rié-tou-na» à Pékin, 

Variété des coteriçs différentes de Paris. Les 
Dames de la Cour ont feules le droit d’étaler 
par-tout la fuÆfance , l’ablurdité ÔC l’impeiti^ 

' neqce, 

L E T E R E, LL 

Le Mandarin Chasn'pl-pi, jtujuéane, àP'ékitf.' 


•Digitized by Google 


DES MATIERES. 

Une bagatelle portoit autrefois au duel. Ait» • 
jourd’hui la loi le défend , & l’uf^ge le prefcrit, 

LETTRE LU. ' * ' 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin. 

Les Bibliothèques conflituent la fcience des 
Européens. Chaque genre de favoir y a fon 
diftriél : qui s’en écarte , perd fon jugement & 
fon efprit. Le préjugé & la fbciété nuilènt ail 
favoir en Europe. Parallèle de la doéirine des 
quatre parties du monde. 

LETTRE Llir. 


Le Mandarin Çham-pi-pi, au même , à Pékin, 

ipa 

T Les cris du peuple ne peuvent en France 
parvenir au trône. Hiftoire à ce fujet. 

LETTRE LIV. 


Le Mandarin Sin-ho-ei, au «Mandarin ChamV < 
pi-pi, à Paris. ^ 

La pompe de Milan décele fon îndigerree.’ , 
Sans les défauts de climats , on les confondrait 
avec les Parifiens. Singularité de fon G^urei? ' 
nement. 


LETTRE L V. 


Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 

La guerre d’Europe eft l’effet d’un fang âcre; 
Articles imaginés par un politique , pour^ en 
corrigeant ces acides inflamtQatoirts , rapienir 
ifous les Pinces à la paix* ' 
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LETTRE LVI. 

, Le même , au Mandarin Klé-tou-na , à Péfcîn.' 
, -, . 200 
> Diflertation fur les dilFérentes Académies’ qui 
'■ font à Paris ; leur plan & leurs occupations 
journalières. 

LETTRE LVIL ^ 

Lè Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Mî- 
nillre , à Pékin, 103 

Fondions pénibles en France des Miniftres 
d'Etat : mais il manquent toujours leur but. Us 
écrivent trop. 

LETTRE LVIII. 

Le même, au-M^darin Kié-tou-na, â Pékin» 

■ ‘ • 5 '■ “ 207 

L’inqûifition d'Efpagnè regarde la religion ; 
'& celle de- France, le Gouvernement le Mo- 
narque & ceux qui l’approchent. Exemple mé- 
morable de la vérité de celle-ci. Plan üngu- 
i lier de prifon. 

LETTRE LIX. 

-Le même , au Mandarin fur la Religion , à Pé- 
kin. • '21» 

Diflertation fur une compagnie de Bonzes» 

, .£ fidèlement attachés au commerce, qu’ils' ne 
^négligent pas même d’y faire banqueroute,. 
Tout métier eft de leur reflbrt. 

LETTRE LX. : 

ht sfiême , ad Maada^io Cotao-yu-fe, à Péknt. 

' ' 
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CoîitraAe ontre le .commun des- François J 
& ceux d« leurs Bonzes qu’on nomme Char- 
'treux. Ces» défordres naiflent du GouTern^- 
•jnent. 

LETTRE LXI. 

. Le même , an Mandarin Kié-tou-na , à 

kin. a i6 

L’âge & la laideur entretiennent à Paris quel* » 
’^es traces de vertu. Projet des moraîiftes ponr ' 
les .étendre. 

LETTRE LXTL ' 

Le ‘Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Chari^- 
pi-pi, à Paris. ai8 

Milan , féjour de la luperftition. Loges dé 
-l’Opéra,' plus propres à l’intriaue, que les nja^ 
‘ions. Avantages .de la folie <£1 carnavali 

LETTRE LXIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi » au Mandarin Ki^ 
tou-na, a;Pékin, ^ . az» 

-Les , plumes européennes déifient les. vice» 

.de leurs Princes. Menfonge pour le tempsj 
erreur pour la poftérité. 

: L ET T:R E LXIV. ‘ 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin.' 

t . aia- 

• Théâtres établis pour la propagation du vice. 
'Succeflions des jeux qui s’y ont établis; l’un ^ 
cftle temple de la terreur, éc l’autre, l’école de 
■la dilTolution. * • ' . • ‘ 
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LETTRE LXV. 

te même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pé-î- 
kin. ^ 

Les modernes fupérieuts aux anciens dans 
l’art d’exterminer les peuples & de dévafter 
un pays. Par lui| en peut cideui^r la fin du 
monde. 

LETTRE LXVL 
Li même , au Mandarin Kié-tou-na ^ à Pékin^ 

Qui doit l’emporter, de la mufique Françoiff 
f 6c de l’Italienne. 

' L E T t R E LXVII. 

JLe même, au Mandarin Cotao-yu-fej à Pé- 
kin. • ' *3* 

■'V 

La religion fait partie du luxe François. Ap- 
partements ornés des dogmes &. des myfteres. 

L E T T R E ' LXVIII. 

^e 'même, au Mandarin Kîé-tôu-na, a Pé^ 

' . ' 'kin. 134 

* ^ ' J i _ ' 

Les François cherchent le fuperficiel daiw 
les fcience's. On arrête qui veut trop y pêne*, 
trer. ■ • ' 

LETTRE LXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin ChàM- 
pi-pi, à Paris. ^ ï37 

( Temples magnifiques k Milafl» piaisDiw 
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y eft peu honoré. Culte favorable aux amants , i- 
en déroutant la vigilance des époux & des pa- 
rents. 

LETTRE LXX. 

Le Mandarin Cham-pl-pi , au Chef de la Re-' 
ligion, à Pékin. 239 

Situation d’un Prêtre dans la fleur de 1 âge, 
confefFant une mune beauté. Réflexions flir tout 
les points du Sacrement de pénitence, 

lettre lxxl 

Le même , au Mandarin Miniitre, à Pékin. 245 

Les Rois d’Orient dérobent au public leurs 
ïoiblefles, lorlcjue ceux d’Occident les expo- 
lent au grand jour. Hifiolre de la volupté da 
peuple François , tirée de telle de fes Rois, 

lettre lxxii. 

te même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pé-J 
' kin, aço 

Les Européens doutent de tout. Ce pyrrho- 
oifme a gagné le confei! , la Religion ôcle GoUt' 
yernement domeftique des François. 

LETTRE LXXIII., 

Le mêcie , au Mandarin Kié-tou-na , à Pé# , 

- kin. , 25a ^ - 

Les défaftres journaliers des armées fran- 
çoifes font le fruit de la riyalité de leurs chefs, 

& non des talents ou -de la force de l’ennemi, 

. . LETTRE LXXIV, 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Chan«> 
pi'pi» àPartf. . ■ 255 
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^ Z,es palais , les maifons , les temples de Vc- 
^ lîife fembl^t le jouet des eaux ; & les peu- 
ples chérlffeni cette fituation. Venile , iejout 
de la volupté, de la folie & duTicë;: 

LETTRE LXXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Ootaoi* 
yu-fe , à Pékin. 

^ L’applaudiflement a fomenté les payons du 
^ Roi de France. Ceft la route à la faveur. T 7 ^- 
mour_ des Princes eft la caufe de la conjfiifion 
d<s Etats. 

LETTRE LXXVL 
Xe même , au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin; 

- ' a6o 

» 

f- La parole même efl efclave en France. Il 
^ tremble pour fa liberté, dont Ton n’ob tient 
guçre la reltitution qu'après la mortT ^ 

LETTRE LXXVIÏ. ' - 

Lejnême, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin 

^ iâi 

Idée des deux fexes en France, 

' LETTRE LXXVm. ' 

même , au Mandarin Cotao-yu-fe , Ceiî» 
feur de l’Empire, à Pékin. 2^ 

' La n)orale eft fi fort aujourd’hui du tyn 
ton, qu’elle lert à corrompre les mœurs, La 
yertu tient peu contre fon langage, ^ 

LETTRE LXXIX. 

Xe même, au Mandarin Kié-tou-pa, àPékin,i7t 
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Lts tlchymiftes font de l’or, & font dans la 
demiere pauvreté : mais ils infpirent rçfppir* 

LETTRE LXXX. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékini 
' . aya 

Avantages des cheveux des femmes. Elles 
les ont longs pour les porter courts. Leur têt% 
doit être forte. Formes qu’elles y donnent» 

LETTRE LXXXI. - 

% 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Charnu 
pi-pi , à Paris. 274 

Qui parle à Vcnife, devient bientôt muet, 
Foiblefle dans le Gouvernement. 

LETTRE LXXXII. 

Le Mandarin’ Cham-pi-|)î, au Mandarin Kîé- 
' tou-na, a Pékin. 276 

La faveur étouffe en France rhéroïfme. Un 
mari ambitionne que le Roi déshonore fa cou- 
che. Lettres à ce fujet. 

LETTRE LXXXIII. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékihji 

280 

Le talent d’un tailleur varie le mérite d’un 
homme : comme le perruquier établit la con- 
üdération des magiflrats &. des petits-mai très* 

LETTRE LXXXIV. 

Le même , au même , à Pékin. 28* 

prophétie politique fur l’Europe , & fnr les 
événements aune guerre dangereufe» 
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LETTRE LXXXV. 

:Lç Mandarin Sin-ho~ei , au Mandarin Cliam*. 

pi-pi, à Paris. aSç 

Hatillcment, puiflance du Doge de Venife# 
T ruine fa famille , a peu d*autorité ; 6c cette 
place n’augmente en rien Tamour du peuplg 
pôüFcël^îqünîr^ôîIedë^ 

LETTRE LXXXVL 

' ti. Mandarin Cham-pirpi , au Mandarin Kid-» 
tou-na , a Paris» 

Plan des occupations du Chinois à Paris.’ 
Cette ville renferme* des gens c;^ui languiflel^ 
dans i’oifiveté, & d*autres qui s^téwent^ 
force de travail. 

LETTRE LXXXVII. * - 

Le même, au Chef de la Religion, à Pékin. iSé 

En vain en Europe traîte-t-on de la Divinité ; ' 
toutes les idées quon s’en forme Ibnt analogues 
à rhumanité« U vaudrojt mieux adorer que dil* 
courir. 

LETTRE LXXXVIIL 

Le Mandarin Sin-ho-ei « au Mandarin Chaw- 
^ ^ pi-pi» ^ Paris. 19 1 

Peux ordres d’hommes partagent l’Etat de 
Venife. LanoblefleeR où ancient« ou nouyelle, 
ti fuff.t de fe faire inferire dans un livre. Plai» 
fanteries à ce jujeti; 

lettre LXXXIXr ' 

4 

Le Mandarin Chatn-pi-pi , au Mandjuin Kif - 
tou»naj à Pékin, ^95 
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Il feroit à fouhaiter que chaque contîneittni 
iarmât qu’une famille fous un Ibul chef. 

LETTRE XC. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin; 

295 > 

L’ame des François , s’ils en ont une, fembic ^ 
dépourvue de vie ; fans le climat , ils feroient ^ 
tous Rupides. 

LETTRE XCI. 

Le^même, au Mandaria Miniftre , à Pékin. 297 

plan pour aider l’ifiquifition Françoife. 

LETTRE XCII. 

Le même , au même , à Pékin. 301 

Duc-neuf articles propofés par un politique 
•jour le congrès. 
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